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■NOUVEAUX 

DIALOGUES 

DES  MORTS. 


SECONDE  PARTIE. 


A PARIS, 

Chez  C.Biageart,  dans  la  Co  rt-netive 
du  Palais,  au  Dauphin-, 
ï c G .Quinet,  au  Palais,  dans  la  Galerie 
des  Prifonniers,  à l’Ange  Gabriel 


m.  ne.  lïxsm. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


AU  LECTEUR: 

’lmprefflon  de  cette  S.e * 
conde  Partie  des  Dialogues 
des  Morts y a eflé  retardée 
par  diverfes  rencontres, 
dont  le  détail  ferait  fort  indiférent 
au  Public . J ay  fuivy  le  dejfein  de  U 
Première  Partie , & mefme  l’ordre  des 
trois  efpeces  de  Dialogues.  Le  premier 
Tome  a eflé  fi  heureux  y que  quoy  que 
je  fouhaite  plus  de  mérite  à celuy-cy „ 
pour  me  rendre  digne  de  l’indulgence 
qu’on  a eue  pour  moy,  je  ne  luy  fou- 
haite pas  plus  de  bonheur.  Il  pourra 
m avoir  beaucoup  moins , &eftre  en * 


AU  LECTEUR. 

tore  traité  ajjlz  favorablement,  je* 
ny  ay  rien  négligé y 
des  Matières  y hy’pom 
dé  H ifioire  y ny  pour  celuy  des  Per  fan* 
nages,  ny  pour  ladlÉien.  On  m'avoit- 
re prêché  qu  elle  efioit  négligée  ; f at- 
taché a me  corriger  de  ce  defaut,  au- 
tant que  me  Ta  pu  permettre  T extrême 
naïveté  dont  te  Dialogue  doit  cftre. 
Quelques  Personnes,  mais peuy  ce  me 
femble 5 av  oient  dit  que  les  affortimms 
des  Perfonnages  efoient  quelquefois 
trop  bizarres,  celuy  âs Au gnfie  érà* A- 
ré  un  y par  exemple.  Ÿa<voue  que  je 
fl  ay  pas  remédié  a eda  s mais  je  prie 
ceux  qui  ont  fait  cette  Critique , de 
vouloir  bien  con fédérer , que  fouvenp 
tout  ! agrément  à'm  Dialogue,  s'il  y 
en  a , confifie  dans  la  bizarrerie  de 
èetfiffbrtmems  m'elle  donne  moyen 
Üeffnt  à l'ejfcrit  des  raperts  qn'Un'a*. 


' celuy  des  traits : 


AU  LECTEUR. 

'Vôït  pcut-efire  pas  apperpus,  & qui 
rtboutijfint  toujours  a quelque  mora- 
lité) que  f ay  Lucien  pour  modelé  & 
pour  garant , & qu'  enfin  tout  le 
monde  fie  rencontre  dans  les  Champs 
Elifées.  Ce  n efi pas  que  je  naye  mis 
quelquefois  ensemble  des  Performages 
«fiez,  Jcmblables , mais  encore  a^t-il 
falu  faire  naître  entr  eux  des  oppofi- 
tions  s il  faut  toujours  du  comrafie, 
comme  dsfient  les  Peintres,  l'ay  pré- 
tendu garderies  caractères,  je  ne  fçay 
fi  je  l'ay  fait,  il  y en  a de  certains 
qui  ne font point  marquez,  dans  l*  H if 
foire  par  aucun  trait  confidérable; 
j ay  Mfé  de  ceux-là filon  le  befioin  que 
f en  ay  eu , mais  je  me  fuit  affujetty 
aux  autres.  A cela  près , que  tous  mes 
Morts  font  un  peu  raifinneurs,  & 
qu’ils /pavent  des  chofis  qu’ils  n’ont 
pu  apprendre  que  dans  la  converfa- 


a autres  Morts , je  crcy  qu  on  les: 
j} eut  rcemnôifirtpmr  ce  qu  ils  c fl  oient 
pendant  leur  vie.  S'ils  ont  changé  de 
fentïmens  apres  leur  mort,  on  en  efl 
inftruit  par  eux  - mcfmes.  Raphaël 
d’ZJrhin  qui  tjhit  un  grand  Peintre^ 
parle  icy  d’autre  chofc  que  de  pein  - 
ture t mais  beaucoup  di  habile  s Gens 
ont  aflfuré  qu’ils  en  avoiem  encore 
grande  idée  que  celle 
5 & quil  h* y 
nen  de  trop  élevé \pour  cflre  mis 
la  bouche  de  Raphaël  d’ ürbin» 
c m apprendra  v ou  exeufem 
fau.es  mieux  que  perfome» 


TITRES  ET  SUJETS 

des  Dialogues  contenus- 
dans  ceYolume. 


DIALOGUES 
DE  MORTS  ANCIENS. 
h 


Herostrate,  Demetriûs 

de  P H ALE  RE. 


Callirhei  , Pauline. 
Jjyu’on  ejl  trempé  autant  que  l'on  a 
befoin  de  l’eftre. 

1 1 L 

Gandaule,  Gige’s. 


Sur  la  vamté^&fml’indifcnnon^é 


ïv. 

Uelene,  F u l v i e. 

Sur  Us  grands  événement.  ' 4$ 

V. 

P A K M I N I S Ç^ll  E, 
Theocrite  DE  ChiOv 

U rai  fin  ejl  tri  fie,  & mefme 
fcut-efire  inutile. 

VI. 

BK.UTUS,  Faustxne.. 

Sur  la  liberté , j. 


; îi 

} *i 


dialogues 

*?ORTS  ANCIENS 

avec  des  modernes. 

I. 

. f Ma ro t. 

St  u J aSeJIe  qui  vient  de  U raifin 
efi  pim  fiure  que  celle  qui  vient 
du  tempérament.. 


I IV 

A&temise,  Raimond  Lhelb. 
Sur  la  pcrftàm  ou  les  Hommes  af. 

pirent.  I0% 

HL 

Api  Ci u s.»  Galilee. 

fe  peut  trouver  de  nouvelles 
connoifpinccs,  & non  pus  de  nou- 
veaux plaifîrs.  121 

IV. 

P L À T ON , 

Mar.gueb.ixe  d’Ecosse. 

Si  l’amour  peut  cftre  fpirituel.  136 

V. 

Straton,  Raphaël  d’ürbin. 
Sur  les  Préjugez,.  tss 

VI. 


Lucrèce,  Barbe  Plomberge, 
jgue  U gloire  a pim  de  force  que  le 
devoir»  l7$ 


DIALOGUES 
DE  MORTS  MODERNES. 
I. 


Soliman, 

. Juliette  de  Gonzague. 
l} y a quelque  thofe  dans  la  va- 
nité qui  peur  eftre  bon.  / 

< Earac  e ls  e } Moliiri. 

Sur  la  Cerné  die.  2eg 

III. 

Marie  Stüart,  David 
Ricci©. 

St  l’en  peut  ejire  heureux  parla  rai - 
Jon. 

IV. 

Le  3e  Faux  Dimitrius, 
Des  cartes. 

£}£**  nefe  débutera  peint  de  cher- 


cher  U vérité , qutj  que  fins  [us- 
ées. 23Q 

V. 

Anne  de  Boulin, 

La  Duchesse 
di  Valentinois. 
Cornent  Us  grandes  cho/es fe  font,  s, s é 

VI. 

Fernand  Cortez, 
Montezume. 

Quelle  efi  la  diférence  des  Peuples 
barbares ,&  des  Peuples  polis.  27® 


Pageitfj.  1. 7.  au  lieu  de  nojln 
Pais,  lifez,  du  Fais. 


Extrait  du  Privilège  du  Poy. 

Grâce  & Privilège  du  K op,  donné  à 
^Chavilîe  le  8.  janvier  i6%i.  Signé  , Par- 
le Ray  êii  £bn  Cünleif , GDuào^  6 > Il  elt 
permis  à G.  Blageart,  lmp  limeur- Libraire, 
d'imprimer,  vendre  & débiter,  lui  Livre  inti- 
tulé, 12iaiogu*s  dès  Morts,  pendant  le 
tçmps  de  fr  x années  , a compter  du  jour  que 
ledit  Livre’ fera  achevé /d’imprimer  pour  la 
première  fois  : Et  défenfes  font  faites  à tous 
autre* imprimeurs  de  Libraires , de  f impri- 
mer, faire  imprimer,  vendre  & débiter,  fans 
îe  confentement  de  PExpofant , ou  de  ceux 
qni  auront  droit  de.luy,  à peine  aux  Contre- 
veaans  d’amende  arbitraire,  conhfcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  & de  tous  defpens, 
dommages  & interdis,  ainii  que  plus  au  long 
il  eit  porté  par  ledit  Privilège. 

Regifhé  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
îe  31.  A ouït  16% i.  Signé,  An  g o^,  Syndic. 

Ledit  C.  Blageart  a aflocié  au  préfent  Pri- 
vilège G.Quinet  Marchand  Libraire  à Paris, 
-Zc  T.  Amaulry  Marchand  Libraire  à Lyon, 
pour  en  joiiir  enfemblement,  fuivant  l’accord 
‘fait  entr’eux. 


Achevl  dimprimer  le  «.Septembre  Wîfa 


DIALOGUE  I 

HEROS  T RATE, 

DEMET  RIUS  DE 
PHALERE. 

Herostrate. 
Rois  cens  loixante 
Statues  élevées  dans 
Athènes  à voftre 
honneur!  Ce ft beaucoup. 
D E m etrius. 

Je  m’eftois  iaily  du  Gou- 
vernement j & apres  cela, 
il  ejftoit  allez  aifé  d’obtenir 
A ij 


4 DIALOGUES 
du  Peuple  des  Statues. 

Hero  strate- 
Vous  eftiez  bien  content 
de  vous  eftre  ainfi  multi- 
plié vous-mefme  trois  cens 
foixante  fois,  & de  ne  ren- 
contrer que  vous  dans 
toute  une  Ville  ? 

Demetrius. 

Je  l’avoue  -,  mais  hélas  i 
cette  joye  ne  fut  pas  dal- 
lez longue  durée.  La  tace 
des  Affaires  changea.  Du 
jour  au  lendemain , il  ne 
refta  pas  une  feule  de  tou- 
tes mes  Statués.  On  les 
abatitj  on  les  hrifiu 
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Herostrate. 

Voila  un  terrible  revers;, 
Et  qui  fut  celuy  qui  fit 
cette  belle  Expédition  > 

D E M ET  R iu  S. 

Ce  fut  Demétrius-Polior- 
cete,Füs  d’Antigonus. 
Herostrate. 

Demétrius  - Poliorcète  i 
J’aurois  bien  voulu  eftre  en 
fa  place.  Il  y avoir  beau- 
coup de  plaifir  à abatre  un 
fi  grand  nombre  de  Sta- 
tues faites  pour  un  mefine 
Homme. 

De  me  TR  lus. 

Un  pareil  louhait  n’eft 

A üj 
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digne  que  de  celuy  qui  a 
brûlé  le  T emple  d’Ephefo. 
Vous  conforvez  encore 
voftre  ancien  caraétere. 
Herostrate. 

On  m’a  bien  reproché 
cet  embrazement  du  Tem- 
ple d’Ephelé  • toute  la 
Grèce  en  a fait  beaucoup 
de  bruit  j mais  en  vérité, 
cela  eft  pitoyable , on  ne 
juge  guère  fainement  des 
chofes. 

Demetrius. 

Je  fois  d’avis  que  vous 
vous  plaigniez  de  l’injuf- 
•tice  qu’on  vous  a faite  de 
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détefter  une  fi  belle  action, 
& de  la  Loy  par  laquelle 
les  Ephéüens  défendirent 
que  l’on  prononçait  ja- 
mais le  nom  d’Herolfrate. 

Herostrate. 

Je  n’ay  pas  du  moins  lu- 
jet  de  me  plaindre  de  l’ef- 
fet de  cette  Loy  j car  les 
Ephéfiens  furent  de  bon- 
nes Gens,  qui  ne  s’apper- 
çûrent  pas  que  défendre 
de  prononcer  un  Nom, 
c ’ eftoit  1 ’ immortalifer. 
Mais  leur  Loy  melme,  lur- 
quoy  eftoit-elle  fondée? 
J’avois  une  envie  démelii- 

A iüj 
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rce  de  faire  parler  de  moy^ 
êi  je  brulay  leur  Temple. 
Ne  devoient-ils  pas  fe  te- 
nir bien  heureux^  que  mon 
ambition  ne  leur  coûtait 
pas  davantage  > On  ne  les 
en  pouvoit  quitter  à meil- 
leur marché.  Un  autre  au- 
roit  peut-eftre  ruiné  toute 
leur  Ville , ôc  tout  leur 
Etat. 

Demetrius. 

On  diroit , à vous  en- 
tendre, que  vous  elliez  en 
droit  de  ne  rien  épargner, 
pour  faire  parler  de  vous, 
& que  l’on  doit  compter 
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pour  des  grâces , tous  les 
maux  que  vous  n’avez  pas 
faits. 

Hero  strate- 
Il  eft  facile  de  vous  prou- 
ver le  droit  que  j’avois  de 
brûler  le  Temple  d’Epheie. 
Pourquoy  l’avoit-pn  bâty 
avec  tant  d’art  & tant  de 
magnificence  \ Le  defiein 
de  l’ Architecte  n’eftoit-il 
pas  de  faire  vivre  fois 
nom? 

Demetriu  s. 
Apparemment. 

Hero  strat  e. 
Hc-bien,  ce  fut  pour  faire 
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vivre  aufïi  mon  nom  que 
je  brûlay  ce  Temple. 

Demetrius. 

Le  beau  raiionne  menti 
Vous  eft-il  permis  de  mi- 
ner pour  voftre  gloire  les 
Ouvrages  d’un  autre  > 

Hero  stràt  e. 

Oiiy.  La  vanité'  qui  avoit 
élevé  ce  Temple  par  les 
mains  d’un  autre , l’a  pû 
ruiner  par  les  miennes. 
Elle  a un  droit  légitime  fur 
tous  les  Ouvrages  des 
Hommes  j elle  les  a faits. 


DES  MORTS,  h 
& elle  les  peut  détruire. 
Les  plus  grands  Etats 
melme  n’ont  pas  {iqet  de 
iè  plaindre  quelle  les  ren- 
verle , quand  elle  y trouve 
Ion  compte  -,  ils  ne  pour- 
raient pas  prouver  une  ori- 
gine indépendante  de  la 
vanité.  Un  Roy,  qui  pour 
honorer  les  Funérailles 
d’un  Cheval,  ferait  rafèr  la 
Ville  de  Bucéphalie , luy 
feroit-il  une  injuftice?  Je 
ne  le  croy  pas,  car  on  ne 
fongea  à bâtir  cette  Ville, 
que  pour  affurer  la  mé- 
moire de  Bucéphale  • 
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par  confié quent  elle  eft  aD 
fedrée  à l’honneur  des  Che- 
vaux. 

De  m etr  lus. 

Selon  vous,  rien  ne  feroit 
en  fureté.  Je  ne  fçay  fi  les 
Hommes  mefine  y fie- 
roient. 

Her  ostra  te. 

La  vanité  lé  joue  de  leuf* 
vies  ainfi  que  de  tout  le 
refte.  Un  Perc  laiffe  le  plus 
d’Enfans  qu’il  peut,  afin  de 
perpétuer  Ion  nom.  Un 
Conquérant,  afin  de  per- 
pétuer le  fien , extermine 
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le  plus  d ’ Hommes  qu’il 
luy  eft  poftible. 

Demetrius. 

Je  ne  m’étonne  pas  que 
vous  employiez  toutes  lot- 
tes de  raifons  pour  foûterür 
le  party  des  Deftruéteurs-, 
mais  enfin  fi  c’eft  un 
-moyen  d’établir  là  gloire* 
que  d ’abatre  les  Monu- 
mcns  de  la  gloire  d’autruy, 
du  moins  il  n’y  a pas  de 
moyen  moins  noble  que 
celuy-là. 

Herostràte- 
Je  ne  fçay  s’il  eft  moins 
noble  que  les  autres  -,  mais 
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je  fçay  qu’il  eft  neceffaire 
qu’il  le  trouve  des  Gens 
qui  le  prennent. 

Demetrius. 

Necéflàire  ! 

Herostrate. 
AITurément.  LaTerre  reC 
femble  à de  grandesTable- 
tes,  où  chacun  veut  écrire 
Ion  nom. Quand  cesTable- 
tes  font  pleines,  il  faut  bien 
effacer  les  noms  qui  y font 
déjà  écrits,  pour  y en  met- 
tre de  nouveaux.  Que  fo- 
roit-ce , fi  tous  les  Monu- 
mens  des  Anciens  fobfif. 
toient  > Les  Modernes 
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n’auroient  pas  où  placer 
les  leurs.  Pouviez-vous  ef. 
pérer  que  vos  trois  cens 
foixante  Statues  fu  fient 
longtemps  fur  pied?  Ne 
voyiez-vous  pas  bien  que 
voftre  gloire  tenoit  trop 
de  place  ? 

D E M E TR ius. 

Ce  fut  une  plaifànte  van- 
geance  que  celle  que  De- 
métrius-Poliorcete  exerça 
iur  mes  Statues.  Puis  qu- 
elles eftoient  une  fois  éle- 
vées dans  toute  la  Ville 
d Athènes,  ne  valoit-il  pas 
autant  les  y biffer? 
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H erq  strate. 

Oüy  -,  mais  avant  quel- 
les fullent  élevées,  ne  va, 
loit-il  pas  autant  ne  les 
point  élever  ? Ce  font  les 
Pallions  qui  font , & qui 
défont  tout.  Si  la  raifon 
dominoit  for  la  Terre,  il 
ne  s y palferoit  rien.  On 
dit  que  les  Pilotes  crai- 
gnent au  dernier  point  ces 
Mers  pacifiques  où  l’on  ne 
peut  naviger,  &:  qu’ils  veu- 
lent du  vent,  au  hazard 
d’avoir  des  tempeftes.  Les 
Pallions  font  chez  les 
Hommes  des  vents  qui 
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DIALOGUE  IL 


CALLIRHEE, 

PAULINE. 

Pauline. 

POur  moy , je  tiens 
qu’une  Femme  eft  en 
péril  dés  quelle  eft  aimée 
avec  ardeur.  Dequoy  un 
Amant  pafïionné  ne  s a- 
vife-t  il  pas  pour  arriver  à 
fesfîns?  Javois longtemps 
réfifté  à Mundus,  qui  eft 
toit  un  jeune  Romain  fort 
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bien  fait  -,  mais  enfin  il 
remporta  lavi&oire  par  un 
ftratagéme.  J ’eftois  fort 
devote  au  Dieu  Anubis. 
Un  jour  une  Prêtreffe  de 
ce  Dieu  me  vient  dire  de 
fa  part  qu’il  eftoit  amou- 
reux de  moy , & qu’il  me 
demandoit  un  rendez- 
vous  dans  Ion  Temple. 
Mai trefle  d’ Anubis  1 Figu- 
rez-vous quel  honneur. 
Je  ne  manquay  pas  au 
rendez-vous,  j’y  fus  reçeué 
avec  beaucoup  de  mar- 
ques de  tendreffe  • mais  à 
vous  dire  la  vérité,  cet 
B ij  ‘ 
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Anubis,  c’efioit  Mundus. 
Voyez  fi  je  pouvois  m’en 
défendre.  On  die  bien  que 
des  Femmes  fe  font  ren- 
dues à des  Dieux  dé^uilez 
en  Hommes , & quelque- 
fois en  Bêtes  •>  à plus  forte 
raifon  devra-t-on  le  rendre 
à des  Hommes  d ému  fez 

D 

en  Dieux. 

Callirhe  E. 

En  vérité , les  Hommes 
font  bien  remplis  d’arti- 
fice. J’en  parle  par  expé- 
rience, & il  m’eft  arrivé 
prefque  la  mefine  avanture 
qua  vous.  J ’eftois  une 
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jeune  Fille  de  laTroadej 
& fur  le  point  de  me  ma- 
rier , j’allay , félon  la  cou- 
tume du  Pais,  accompa- 
gnée d’un  grand  nombre 
de  Perfonnes,  & fort  parée, 
offrir  ma  virginité  auFleuve 
Scamandre.  Apres  que  je 
luy  eus  fait  mon  compli- 
ment , voicy  Scamandre 
qui  fort  d’entre  fes  rofeaux, 
éc  qui  me  prend  au  mot. 
Je  me  crûs  fort  honorée, 
& peut  eftre  n’y  eut-il  pas 
jufqu  a mon  Fiancé  qui  ne 
le  cruft  aufli.  Tout  le 
monde  iè  tint  dans  un  fh 
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lence  reipe<5hieux  -,  mes 
Compagnes  envioient  le- 
cretement  ma  félicité,  &; 
Scamandre  (è  retira  dans 
fes  rofeaux  quand  il  vou- 
lut. Mais  combien  fus-je 
étonnée  un  jour  que  je 
rencontray  ce  Scamandre 
qui  le  promenoir  dans  une 
petite  Ville  de  la  Troade, 
8c  que  j’appris  que  c’eftoit 
un  Capitaine  Athénien,  qui 
avoit  là  Flote  fur  cette 
Cofte-là  : 

Pauline. 

Quoy?  Vous  l’aviez  donc 
pris  pour  le  vray  Scaman- 
dre? j 
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Cal  lirhee. 

Sans-doute. 

Pauline. 

Et  eitoit-ce  a mode  en 
voftre  Païs , que  le  Fleuve 
acceptait  les  offres  que  les 
Filles  à marier  luy  venoient 
faire  ? 

Callirhee. 

Non-  & peut-eitre  s’il 
euit  eu  coûtume  de  les 
accepter,  on  ne  les  luy  euit 
pas  faites.  Il  ie  contentoit 
des  honneftetez  qu’on 
avoit  pour  luy,  & n’en  abu- 
foit  pas. 
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Pauline. 

Vous  deviez  donc  bien 
avoir  le  Scamandre  pour 
fîiipeét. 

Callirhee. 

Pourquoy  ? Une  jeune 
Fille  ne  pouvoit-elle  pas 
croire  que  routes  les  au- 
tres n’avoient  pas  eu  afTez 
de  beauté  pour  plaire  au 
Dieu,  ou  quelles  ne  luy 
av  oient  fait  que  de  fauffes 
offres,  aufquelles  il  n’avoit 
pas  daigné  répondre  i Les 
Femmes  le  Hâtent  fi  aifé- 
ment.  Mais  vous , qui  ne 
voulez  pas  que  jaye  efté 
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la  Dupe  du  Scamandre, 
vous  l’avez  bien  efté  d’A- 
nubis. 

Pauline. 

Non  pas  tout-à-fait.  Je 
me  doutois  un  peu  qu’A- 
nubis  pouvoic  eftre  un  (im- 
pie Mortel. 

Callirhee. 

Et  vous  1 aliaftes  trouver? 
Cela  n’ell  pas  exculàble. 

Pauline. 

Que  voulez-vous  ? Jen- 
tendois  dire  à tous  les  Sa- 
ges, que  fi  1 on  n’aidoit 
loy-mefine  à fe  tromper. 

*.P.  " C 
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on  ne  goûteroit  guère  de 
plaifirs. 

Callirhee. 

Bon  ; aider  a fe  tromper  » 
Ils  ne lentendoient  pas  ap- 
paremment dans  ce  fens  là. 
Ils  vouloient  dire  que  les 
choies  du  monde  les  plus 
agréables  t font  dans  le 
fond  fi  minces , quelles 
ne  toucheroient  pas  beau- 
coup , û l’on  y failoit  une 
réflexion  un  peu  fërieufè. 
Les  plaifirs  ne  font  pas 
faits  pour  eftre  examinez 
à la  rigueur,  & on  efl:  tous 
les  jours  réduit  à leur  pal- 
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1er  bien  des  choies,  lur  lell 
quelles  il  ne  feroit  pas  à 
propos  de  le  rendre  diffi- 
cile. C’elt  la  ce  que  vos 
Sages . . . 

P aul  i ne. 

C’eft  aulïi  ce  que  je  veux 
dire.  Si  je  me  fuite  rendue 
^difficile  -avecAnubis,  j’eulïe 
bien  trouve  que  ce n’eitoit 
pas  un  Dieu  ; mais  je  lu  y 
paltay  la  Divinité'  làns  vou- 
loir l’examiner  trop  curieu- 
fement.  Et  où  eft  l’Amant 
dont  on  fouffriroit  la  ten- 
drelte , s’il  faloit  qu’il  et- 
fuyait  un  examen  de  nôtre 
ïailoïîï 
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Callirhee. 

La  mienne  n’eftoit  pas  fi 
rigoureufe.  Il  fe  pouvoir 
trouver  tel  Amant,  quelle 
euft  confenty  quej’aimal- 
lè  $ & enfin  il  eft  plus  aifé 
de  le  croire  aimée  d’un 
Homme  fincere  & fidelle^ 
que  d’un  Dieu. 

Pauline. 

De  bonne  - foy  , c eft 
prefque  la  mefme  choie. 
J'eullc  efté  auffitoft  per- 
luadée  de  la  fidelité  & de 
la  confiance  de  Mundus, 
que  de  là  Divinité. 
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Callirh e e. 

Ah  i il  n’y  a rien  de  plus 
outré  que  ce  que  vous  di- 
tes. Si  l’on  croit  que  des 
Dieux  ayent  aimé , du 
moins  on  ne  peut  pas 
croire  que  cela  loit  arrivé 
fbuvcnt  -,  mais  on  a vcu 
fouvent  des  Amans  fidel- 
les , qui  n’ont  point  par- 
tagé leur  cceur,  & qui  ont 
fàcrifxe  tout  à leurs  Mau 
treffes. 

Pauline. 

Si  vous  prenez  pour  d« 
vrayes  marques  de  fidelité, 
les  foins, les  empreflcmens, 
C ii) 


jo  DIALOGUES 

des  làcrifices,  une  préfe- 
rence  entière,  j’avoue  qui! 
le  trouvera  allez  d’ Aman  s 
fîdelles  j mais  ce  n’eft  pas 
ainfi  que  je  compte.  J’ofte 
du  nombre  de  ces  Amans, 
tous  ceux  dont  la  paffiott 
n’a  pu  eftre  allez  longue 
pour  avoir  le  loifir  de  s’é- 
teindre d’elle-mcfme,  ou 
afTez  heureufè  pour  en-, 
avoir  fujet.  Il  ne  me  refte 
que  ceux  qui  ont  tenu 
bon  contre  le  temps,  &c 
contre  les  faveurs  , 6c  ils 
font  à-peu-prcs  en  mefmc 
quantité  que  les  Dieux  qui 


DES  MORTS.  31 
ont  aimé  des  Mortelles. 

Càllirhee. 

Encore  faut- il  cju.il  fè 
trouve  de  la  fidélité,  me  fi- 
nie félon  cette  idée.  Car 
qu’on  aille  dire  à une  Fem- 
me, qu’on  eft  un  Dieu, 
épris  de  fon  mérite,  elle 
u’en  croira  rien  -,  qu’on  luy 
jure  d’e  frire  fidelle,  elle  le 
croira.  Pourquoy  cette  du 
férence  ? C’eft  qu’il  y a des 
exemples  de  l’un , & qu’il 
n’y  en  a pas  de  l’autre. 

Pauline. 

Pour  les  exemples  , je 
riens  la  choie  égale  -,  mais 
CiüJ 
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ce  qui  fait  qu  on  ne  donne 
pas  dans  l’erreur  de  pren- 
dre un  Homme  pour  un 
Dieu  , c’eft  que  cette  er- 
reur-la n eft  pas  fou  tenue 
par  le  cœur.  On  ne  croit 
pas  qu’un  Amant  foit  une 
Divinité' , parce  qu’on  ne 
le  fouhaite  pas  • mais  on 
fouhaite  qu’il  foit  fïdellc, 
& on  croit  qu’il  l’elt. 

Calliiihee. 

Vous  vous  moquez. 
Qnoy , toutes  les  Femmes 
prendroient  leurs  Amans 
pour  des  Dieux,  fi  elles 
fouhaitoient  qu’ils  le  fufl 
font? 
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P AUL1NE. 

Je  n en  douce  prefque 
pas.  Si  cette  erreur  eftoit 
nece {Taire  pour  l’amour, 
la  Nature  auroit  difpofé 
«oftre  cœur  à nous  l’inil 
pîrcr.  Le  cœur  elt  la  fdurce 
de  toutes  les  erreurs  dont 
nous  avons  befoin  ; il  ne 
nous  refufe  rien  dans  cette 
matiere-là. 


P Lus  j y penle , & plus 
je  trouve  qu’il n’eftoit 
point  nece  flaire  que  vdus 
me  fiffiez  mourir. 

G i g e’s. 

Que  pouvois-je  faire  > Le 
lendemain  que  vous  rn’eu- 
tes  fait  voir  les  beautez 
cachées  de  la  Reyne , elle 
me  dit 


m.  envoya  quérir . 
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qu  ’elle  s’eflroit  apperçuè 
que  vous  m’aviez  Fait  en- 
trer le  foir  dans  là  Cham- 
bre, & me  fit,  fur  l’offenfe 
qu’avait  reçue  Fa  pudeur,, 
un  tres-beau  difcours,  dont 
la  conclufion  efioit , qu’il 
Faloit  me  refoudre  à mou- 
rir, ou  à vous  tuer,  ôc& 
1 epoufer  en  mefîne  temps- 
car,  à ce  quelle  prétendoit, 
il  eftoit  de  fon  honneur, 
ou  que  je  pofiedafie  ce 
que  j’avois  veu , ou  que  je 
ne  pufie  jamais  me  vanter 
de  l’avoir  veu.  J’entendis 
bien  ce  que  tout  cela  vou- 
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loit  dire.  L’outrage  n’eftoir 
pas  fî  grand,  que  la  Reyne 
n'euft  bien  pû  le  diflimu- 
ler , ôc  Ion  honneur  pou- 
voir vous  biffer  vivre , h 
elle  euft  voulu  -,  mais  fran- 
chement, elle  eftoit  dé- 
goûtée de  vous,  & elle  fut 
ravie  d’avoir  un  prétexte 
de  gloire  pour  le  défaire 
de  fon  Mary.  Vous  jugez 
bien  que  dans  l’alternative 
quelle  me  propofoit , je 
n’avois  qu’un  party  à pren- 
dre. 

C A n d a u l e. 

Je  crains  fort  que  vous 
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n’eu  fiiez  pris  plusdegouft 
pour  elle } quelle  n’avoit 
de  dégouft  pour  moy.  Ahl 
que  j’eus  tort  de  ne  pas 
prévoir  l’effet  que  fà  beauté 
feroit  fur  vous  j &*devous 
prendre  pour  un  trop  hon- 
neffe  Homme  ! 

G 1 g e’s. 

Reprochez-vous  plutoft 
d’avoir  efté  fi  fenfible  au 
plaifir  d’eff  re  leMary  d’une 
Femme  bien  faiteque  vous 
ne  puft es  vous  en  taire. 

Ca  ND  AU  LE. 

Je  me  reprocherois  la 
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choie  du  monde  la  plus 
naturelle.  On  ne  fçauroic 
cacher  là  joye  dans  un  ex- 
îréme  bonheur. 

G I G ES. 

Cela  ftroit  pardonnable, 
lî  c’eftoit  un  bonheur  d’A- 
mant,  mais  le  voltre  eftoic 
un  bonheur  de  Mary-.  On 
peut  eftre  indilcret  pour 
une  MaîtrefFe  • mais  pour 
une  Femme 2 Et  que  croi- 
roit-on  du  Mariage,  fi  l’on 
en  iugeoit  par  ce  que  vous 
Elles  ? On  s'imaginerait 
qu’il  n’y  aurait  rien  de  plus 
délicieux. 
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C A ND  AU  LE. 

Mais  férieufement,  pen- 
lèz-vous  qu’on  puide  eftte 
content  d’un  bonheur, 
qu'on  poftède  fans  té- 
moins ? Les  plus  Braves 
veulent  eftre  regardez 
pour  eftre  braves  • & les 
Gens  heureux  veulent  ef- 
tre  auffi  regardez  pour 
eftre  parfaitement  heu- 
reux. Q^ie  fçay-je  mefme 
s’ils  ne  le  réloudroient  pas 
à l’eftre  moins,  pour  le  pa- 
roiftre  davantage  ’ Il  eft 
toujours  fur  qu’on  ne  fait 
point  de  montre  de  fa  fé- 


\ 
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licite,  fans  faire  aux  autres 
une  eipece  d’inliilte , dont 
on  fe  lent  {atisfak. 

G i g e’s. 

Il  {croit  fort  aile,  félon 
vous,  de  le  yanger  de  cette 
infiilte.  Il  ne  faudrok  que 
fermer  les  yeux,  & refuier 
aux  Gens  ces  regards , ou 
fi  vous  voulez , ces  fenti- 
mens  de  jaloufie  qui  font 
partie  de  leur  bonheur, 
Candaule. 

J’en  conviens.  J’enten- 
dois  l’autre  jour  conter  à 
un  Mort  qui  avoit  efté  Roy 
de  Perfe,  qu’on  le  menoit 
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Captif,  & charge  de  chaî- 
nes, dans  la  Ville  Capitale 
d’un  grand  Empire.  L’Em- 
pereur victorieux  , envi- 
ronné de  toute  fa  Cour, 
efloit  aflis  fur  un  Trône 
magnifique,  & fort  élevé- 
tout  le  Peuple  remplifToit 
une  grande  Place,  qu’on 
avoir  ornée  avec  beaucoup 
de  foin.  Jamais  Spéétacle 
ne  fut  plus  pompeux” 
Quand  ce  Roy  parut  apres 
une  longue  marche  de  Pla- 
fonniers & de  DépoüilleS, 
ri  s’arrefta  vis-à-vis  de 
l’Empereur,  & s’écria  d’un 
z.  P.  D 
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airgay,  Sottife,  fottife , 
toutes  ch o jet,  jottije * Il  difoit 
que  ces  feuls  mots  avoient 
gâte'  à l’Empereur  tout  Ton 
triomphe  & je  le  conçoy 
fi  bien,  que  je  croy  que  je 
n’euffe  pas  voulu  triom- 
pher à ce  prix-la  du  plus- 
cruel,  & du  plus  redoutable 
de  mes  Ennemis. 

G i G E S. 

Vous  n’euffiez  donc  plus; 
aimé  la  Reyne,  h je  ne 
l’euffe  pas  trouvée  belle, 
& fi  en  la  voyant , je  me 
,foflfe  écrié,  Sçttife,  fottife. 
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Cà  NDAUIE. 

J’avoue  que  ma  vanité  de 
Mary  en  cuit  efté  blefTée. 
Jugez  fur  ce  pied-là  com- 
bien l’amour  d’une  Femme 
aimable  doit  fkter  fenfï- 
blement , & combien  la 
diferetion  doit  eftre  une 
vertu  difficile. 

'G  I G e’s. 

Ecoutez,  tout  Mort  que 
je  fins, je  neveux  dire  celai 
a un  autre  Mort  qu  a l’o- 
reille -,  il  n y a pas  tant  de 
vanité  a tirer  de.  l’amour 
d’une  MaîtrefTe.  La  Na^ 
D iy 
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cure  a lï  bien  étably  le 
commerce  de  T amour* 
quelle  n’a  pas  laifle  beau- 
coup de  choies  à faire  au 
mérite*  Il  n’y  a point  de 
cceur,  à qui  elle  n’ait  def- 
tiné  quelqu’autre  cceur^  &c 
elle  n’a  pas  pris  foin  d’aC 
fortir  toujours  enfemble 
toutes  les  Perfonnes  di- 
gnes d’eftime  : cela  eft  fort 
mêlé , ôc  l’expérience  ne 
fait  que  trop  voir  que  le 
choix  d’une  Femme  aima- 
ble ne  prouve  rien,  ou  prêt 
que  rieli,  en  faveur  de  ce- 
luy  for  qui  iî  tombe.  Il  me 
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femble  que  ces  raifons-là 
devroient  faire  des  Amans 
décrets. 

€a  ndaule. 

Je  vous  déclare  que  les 
Femmes  ne  voudroienc 
point  dune  diferetion  de 
cette  elpece,  qui  ne  foroit 
fondée  que  for  ce  qu’on  ne 
fe  feroit  pas  un  grand  hon- 
neur de  leur  amour.. 

G 1 g e’s.. 

Ne  foffit-il  pas  de  s en 
foire  un  plaifir  extrême? 
La  tendreffe  profitera  de 
ce  que  j’ofteray  à la  vanité. 


DIALOGUES 


Ca  ndaule. 


Non-  Elles  n’accepte- 
soient  pas  ce  party. 


G i g e’s. 


Mais  fongez  que  l’hon- 
neur gâte  tout  en  amour,, 
dés  qu’il  y entre.  D’abord 
e’eft  l’honneur  des  Fem- 
mes, qui  eft  contraire  aux 
intérêts  des  Amans  ; & 
puis  du  débris  de  cet  hon- 
neur-là , les  Amans  s’en 
composent  un.  autre , qui 
e IV  fort  contraire  aux  inté- 
rêts des  Femmes.  Voila  ce 
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que  c’eft  que  d’avoir  mis 
l’honneur  d’une  partie 
dont  il  ne  devoit  point 
dire. 


E&g-mmmm 

DIALOGUE  IV 


HELENE,  FULVIE.. 
Helene. 


IL  faut  que  je  fçache  de 
vous  , Fulvie,  une  chofe 
qu’Augufte  ma  dite  de- 
puis peu.  Eft-il  vray  que 
vous  eonçuflés  pour  luy 
quelque  inclination,  mais 
que  comme  il  ny  répon- 
dit pas,  vous  excitaftes 
voitre  Mary  Marc-Antoine 
à luy  faire  la  guerre  ? 

Fulvie. 


DES  MORTS.  49 

F U L V ï E. 

Rien  neft  plus  vray,  ma 
chere  Hélene  • car  parmy 
nous  autres  Mortes,  cet 
aveu  ne  tire  pas  à confë- 
quence.  Marc -Antoine 
eltoit  fou  de  la  Comé- 
dienne Cithéride,  & j’eufTe 
Bien  voulu  me  vanger  de 
luy,  en  me  failànt  aimer 
d Auguffie  -,  mais  Augufte 
eftoit  difficile  en  MaîtreC 
lès.  Il  ne  me  trouva  ny  af. 
fez  jeune,  nyaffez  belle- 
& quoy  que  je  luy  fîffe  en- 
tendre qu’  il  s embarquoit 
dans  la  guerre  civile,  faute 
z.  P.  E 
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d’avoir  quelques  foins  pour 
moy , il  me  fut  impollible 
d’en  tirer  aucune  complai- 
lance.  Je  vous  diray  mef. 
me,  fi  vous  voulez,  des 
Vers  qu’il  fît  fur  ce  fiijet,  & 
qui  ne  font  pas  trop  à mon 
honneur.  Les  voicy. 
farce  qi*  Antoine  e fi  charmé  de 
G/aphire, 

C’eft  ainfi  qu’il  appelle 
Cithéride. 

Fulvu  a (es  beaux  yeux  me  veut 
ajfi/jcttir. 

Antoine  efiinfideüe.Hé  bien  donc? 
efi- ce  adiré 

fipue  des  fautes  a Antoine  on  me 
fera  pâtir? 

j£)ui?moy?  que  je  ferve Fulvio? 
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Suffit -il  quelle  tu  ait  envie? 

Jf  ce  compte  on  verreit Je  retirer 
vers  ntoy 

Mille  Epoufes  mal  faùfaites. 
Aimc-moy,  me  dit.  elle,  oh  embê- 
tons. Matsquoy ? 

Fie  ejïbien  ldde  ! Allons fanez,-. 

Trompeter . 

Heien  E. 

Nous  avons  donc  caule 
vous  & moy,  les  deux  plus 
grandes  guerres  qui  ayent 
peut  - efire  jamais  efté  > 
vous,  celle  d’Antoine  8c 
d Augulle  • 8c  moy,  celle 
de  Troye. 

F u l v ï £, 

Mais  il  y a cette  diferen. 

. ^ 
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ce,  que  vous  avez  caillé  3a 
guerre  de  Troye  par  voftre 
beauté  -,  & moy,  celle  d’Au- 
gufte  & d’Antoine,  par  ma 
laideur. 

H ELE  NE. 

En  récompenlè  , vous 
avez  un  autre  avantage  fur 
moy  •,  c’eft  que  voftre 
guerre  eft  beaucoup  plus 
plaifante  que  la  mienne. 
Mon  Mary  fe  vange  de 
l’affront  qu’on  luy  a fait  en 
m’aimant , ce  qui  eft  affez 
naturel  -,  & le  voftre  vous 
vange  de  l’affront  qu’on 
vous  a fait  en  ne  vous  ai- 
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mant  pas , ce  qui  n’eft  pas 
trop  ordinaire  aux  Mary  s . 

Fulvie. 

O'iiy  j mais  Antoine  ne 
fçavoit  pas  qu’il  faifbit  la 
guerre  pour  moy , & Mé- 
nelas  fçavoit  bien  que  c’ef- 
toit  pour  vous  qu’il  la  fai- 
foit.  C’eft  là  un  point 
qu’on  ne  luy  fçauroit  par- 
donner ^ car  au  lieu  que 
Ménelas  fiiivy  de  toute  la 
Grèce,  affiégeaTroye  pen- 
dant dix  ans,  pour  vous  re- 
tirer d’entre  les  bras  de 
Pâris,  n’eft-il  pas  vray  que 
ü Pâris  euft  voulu  abfblu- 
E iij 
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ment  vous  rendre,  Mé- 
nelas  euft  dû  ioû  tenir  dans 
Sparte  un  Siégé  de  dix  ans, 
pour  ne  vous  pas  recevoir’ 
De  bonne-foy,  je  trouve 
cjuils  avoient  tous  perdu 
1 eiprit , tant  Grecs  que 
Troyens.  Les  uns  eftoient 
fous,  de  vous  redemander; 
& les  autres  l’eftoient  en- 
core plus,  de  vous  retenir., 
Dou  vient  que  tant  d’hon- 
neftes  Gens  le  iàcrifioient 
aux  ptaifirs  d’un  jeune 
Homme  qui  ne  fçavoit  ce 
qu  il  failoit  ? Je  ne  pouvoir 
mempefeher  de  rire,  ea 
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liiànt  cec  endroit  dHo  ■ 
roere,  ou  apres  neuf  ans  de 
guerre,  & un  Combat  dans 
lequel  on  vient  toüt  fraî- 
chement de  perdre  beau- 
coup de  monde  , il  s ak 
ièmble  un  Confeil  devant 
le  Palais  de  Priana-  Là,  An- 
ténor  eft  davis  que  l’on 
vous  rende , & il  n’y  avoir 
pas , ce  me  femble , à ba- 
lancer ^ on  devoit  feule- 
ment le  repentir  de  s’eftre 
avifé  un  peu  tard  de  cet  ex- 
pédient. Cependant  Paris 
témoigne  que  la  propor- 
tion luy  déplaiftj  ôc  Priant 
T iiif 
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qui,  à ce  que  ditHomere- 
^cft  égal  aux  Dieux  en  là- 
geffe,  embaraffë  de  voir; 
Ion  Confeil  qui  Te  partage 
fur  une  affaire  fî  difficile, 
& ne  fçachant  quel  partjr 
prendre,  ordonne  que  tout 
le  monde  aille  louper. 

Heun  e. 

Du  moins,  la  guerre  de 
Yroye  avoir  cela  de  bon, 
qu  on  en  découvroit  aife- 
ment  tout  le  ridicule  ; mais 
la  guerre  civile  d’Augufte 
& d’Antoine,  ne  paroifloit 
pas  ce  qu  elle  eftoit.  Lors-, 
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qu’on  voyoit  tant  cl’ Aigles 
Romaines  en  campagne, 
on  n’avoit  garde  de  s’ima- 
giner que  ce  qui  les  ani- 
moic  fi  cruelrlement  les 
unes  contre  les  autres,  c’ef 
toit  le  refus  qu’Augufte 
vous  avoir  fait  de  fe  « bon- 
nes grâces. 

Fulvi  e. 

Ainfî  vont  les  choies, 
parmy  les  Hommes.  On  y 
voit  de  grands  mouve- 
mens,  mais  les  refforts  en 
font  d’ordinaire  affez  ridi- 
cules. Il  eft  important, ( 
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pour  l’honneur  des  évenec 
mens  les  plus  considéra- 
bles, que  les  caulès  en 
foienc  cachées. 
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DIALOGUE  V. 

PARMENISQUE, 

THEOCRITE 


DE  CHIO. 

T HEOCRITE. 

TOut  - de  - bon , vous 
ne  pouviez  plus  rire 
apres  que  vous  euftes'dek 
cendu  dans  l’Antre  de 
Trophonius  ? 

Parme  n i s q^u  e. 
Non.’I’eftois  d un  férieuss 
extraordinaire. 
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Theocrite. 

•'  Si  j eu  (Te  fçû  que  l’Antre 
de  Trophonius  avoit  cette 
vertu , j’eulTe  bien  dû  y 
faire  un  petit  voyage.  Je 
n ay  que  trop  ry  pendant 
nia  vie,  & mefine  elle  euft 
efté  plus  longue,  fi  j’eufie 
moins  ry.  Une  mauvaife 
raillerie  m a amené  dans 
le  Lieu  ou  nous  (ouïmes. 
Le  Roy  Antigonus  eftoit 
borgne.  Je  l'avois  cruel- 
lement offenfé  ; cependant 
il  avoit  promis  de  n’en 
avoir  aucun  relîèntiment, 
pourveu  que  j’aliafTe  me 
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préfentcr  devant  luy.  On 
m'y  conduisit  prefque  par 
force , ôc  mes  Amis  me 
difoient  pour  m’encoura- 
ger-, ne  craignez  rien , 

t'offre  tie  efl  en  fureté , dés 
que  tous  aurez  paru  aux  yeux 
du  üoy.  Ah  ! leur  répondis- 
je  , ft  je  ne  puis  obtenir  ma 
grâce  fans  paroître  d fesyeux, 
je  fuis  perdu.  Antigonus  qui 
eftoit  difpofë  à me  pardon- 
ner un  crime.,  ne  me  pût 
pardonner  cette  plaiiante- 
rie,&  il  m’en  cou  lia  la  telle 
pour  avoir  raillé  hors  de 
propos. 
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Farm  en  isque. 
je  ne  fçay  fi  je  n’euiïe 
point  voulus' avoir  voffre 
talent  de  badiner , mefîne 
à ce  prix -là. 

Théo  cri  te. 

Et  moy,  combien  vois, 
drois  - je  préfentement  a- 
voir  acheté  voftre  ferieux  i 
Parme  nis  que. 

Ali!  vous  n’y  longez  pas. 
Je  penfàv  mourir  du  ie- 
rieux  que  vous  /buhaitez 
fi  fort.  Rien  ne  me  diver- 
ti (Toit  plus  j je  faifbis  des 
efforts  pour  rire,  & je  n en 
pouvais  venir  à bout.  Je 
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ïic  joüifïbis  plus  de  tout  ce 
qu’il  y a de  ridicule  dans 
le  monde  , ce  ridicule  ef- 
toit  devenu  trifte  pour 
moy.  Enfin  defefperé  d’ê- 
tre fi  fage , j’allay  à Del- 
phes , &■  je  priay  inftam- 
ment  le  Dieu  de  m’enfei- 
gner  un  moyen  de  rire,  il 
nie  renvoya  en  ternies  am- 
bigus, au  pouvoir  Mater- 
nel. Je  crûs  que  par  le 
pouvoir  Maternel,  il  enten- 
doit  ma  Patrie.  J’y  retour- 
ne, mais  ma  Patrie  ne  pût 
vaincre  mon  ferieux.  Je 
commençois  à prendre 
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mon  party , comme  dans 
une  maladie  incurable,  lors 
«que  je  fis  par  hazard  un 
voyage  à Delos.  Là , je 
conte  mplay  avec  iurprifè 
la  magnificence  des  Tem- 
ples d’Apollon,  & la  beauté 
de  fies  Statues.  Il  eftoit  par 
tout  en  marbre,  ou  en  or, 
&:  de  la  main  des  meilleurs 
Ouvriers  de  la  Grèce  • mais 
quand  je  vins  à une  Latone 
de  bois,  qui  eftoit  tres-mal 
faite,  & qui  avoir  tout  l’air 
d’une  Vieille  , je  m eclatay 
de  rire,  par  la  comparaifôn 
des  Statues  du  Fils  à celle 
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de  la  Mere.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  allez  com- 
bien je  fus  étonné,  con- 
tent , charmé  d’avoir  rv. 
J’entendis  alors  le  vray  fèns 
de  l’Oracle.  Je  ne  préfen- 
tay  point  d’offrandes  à tous 
ees  Apollôns  d’or,  ou  de 
marbre.  La  Latone  de  bois 
eut  tous  mes  dons,  & tous 
mes  vœux.  Je  luy  fis  je-ne- 
fçay  combien  de  fàcrifïccs. 
Je  l’enfumay  toute  d’en, 
cens  -,  & fi  j’eufîè  eflé  en 
état  de  foutenir  cette  dé- 
penfe,  j’euffe  élevéuiiTenv: 
pie , A Latone  qui  fait  rire* , 

x.P~.  W 
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Theocrit  e. 

Il  me  femble  qu’ Apollon 
pouvoit  vous  rendre  la  fa- 
culté de  rire  h fans  que  ce 
fuft  aux  dépens  de  (à  MereJ 
Il  ne  fe  fuft  montré  à vous 
que  trop  d’objets  qui  ef. 
toient  propres  à faire  le 
mefine  effet  que  Latone. 

PARMENISqUE. 

Quand  on  cft  de  mau- 
vaife  humeur , on  trouve 
que  les  Hommes  ne  valent 
p4s  la  peine  qu’on  en  rie; 
ils  font  faits  pour  eftre  ri- 
dicules, & ils  le  font,  cela 
rieft  pas  étonnant;  mais 
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une  Déeflc  qui  le  met  à 
1 eftrc,l  eft  bien  davantage. 
D’ailleurs,  Apollon  vouloir 
apparemment  me  faire  voir 
que  mon  férieux  eftoit  un 
mai  qui  ne  pouvoit  eftre 
guery  par  tous  lesremcdes 
humains,  & que  j’cftois  ré- 
duit dans  un  état  ou  j avois 
befoin  du  fecours  mefmc 
des  Dieux. 

T heocrite. 
Cette  joye  & cette  gayeté 
que  vous  enviez  „ eft  eiv 
core  un  bien  plus  grand 
mal.  Tout  un  Peuple  en  a 
autrefois  efté  atteint,  & en 
F i) 
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a extrêmement  fouffert. 
Parmen  is  que. 
Quoy  ? Il  s’eft  trouvé  tout- 
un  Peuple  trop  clifpofë  à la 

gayetéj&à  lajove? 
Theogrite. 

Oüy,  c’eft  oient  le-s  Tirin- 
chiens. 

P arme  ni  s que» 
tes  heureules  Gens  ! 

Theogrite. 
Point-  du-tout.  Comme 
ils  ne  pouvoient  plus  pren- 
dre leur  férieux  fur  rien, 
tout  alloit  en  defordre  par- 
ix\j  eux.  S’ils  s aflèm- 
ploient  fur  la  place  3 tous  , 


Mi 
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leurs  entretiens  rouloient 
fîjr  des  folies,  au  lieu  de 
rouler  fur  les  Affaires  pu- 
bliques ; s’ils  recevoient- 
des  Ambaffadeurs , ils  les* 
tournoient  en  ridicules  -, 
s’ils  tenoient  le  Confeil  de. 
Ville,  les  avis  des  plus  gra- 
ves Se'nateurs  n’eftoient 
que  des  bouffonneries  • en- 
En  une  parole , ou  une  ac- 
tion raifbnnable  , euft  efté 
un  prodige  chez  les  Tirin- 
thiens.  Ils  fe  fentirent  in- 
commodezde  cet  efprit: 
de  plaifànterie , du  moins* 
autant  que. vous  l’aviez  efté. 


"jo  DIALO  GUES 
de  voftre  triftc{Te,&  ils  allè- 
rent confùlter  l’Oracle  de 
Delphes,  aufii  - bien  que 
vous , mais  pour  une  fin 
bien  différente , c’eft  à dire 
pour  luy  demander  les 
moyens  de  recouvrer  un 
peu  de  férieux.  L’Oracle 
répondit,  que  s’ils  pou- 
voie  ne  facrifier  un  Taureau 
a Neptune  fans  rire,  il  fè- 
roir  déformais  en  leur  pou- 
voir délire  plus  {âges.  Un 
facrifice  n’eft  pas  une  ac- 
tion fi  plaifante  d’elîe-mef- 
me } cependant  pour  la. 
faire  férieufèment , ils  f 
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apportèrent  bien  des  pré- 
paratifs, Ils  réfolurent  de 
n y recevoir  point  de  jeu- 
nes Gens ,.  mais  feulement 
des  Vieillards , & non  pas 
encore  toutes  fortes  de 
Vieillards,  mais  feulement 
ceux  qui  av oient  ou  des 
maladies  ou  beaucoup  de 
debtes , ou  des  Femmes 
bien  incommodes.  Quand 
toutes  ces  Perfonnes  choi- 
fics  furent  for  le  bord  de  la 
Mer,  pour  immoler  la  Vi- 
ctime, il  fut  befoin,  malgré 
les  Femmes,  les  debtes,  les 
maladies , & lage , qu’ils 
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comporafTent  leur  air,  baiE 
falïent  les  yeux  à terre,  & 
fe  mordillent  les  lèvres- 
mais  par  malheur  il  fe  trom 
va  là  un  Enfant,  qui  s’y  ef- 
toit  coulé.  On  voulut  le 
c halle  r ielon  l’ordre , & il 
cria  ^ Qjjoy  • craigne^  -i vous 
efue  je  n avale  voffre  Taureau? 
Cette  lottife  déconcerta 
toutes  ces  gravitez  contre- 
faites.  On  éclata  de  rire,  le 
Ecrifîce  fut  trouble  , & là 
raifon  ne  revint  point  aux 
Tirinthiens.  Ils  eurent 
grand  tort,  apres  que  lé 
Xaure^u  leur  eut  manqué, 

de. 
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de  ne  pas  longer  à cet  An- 
tre de  Trophonius,  qui 
avoit  la  vertu  de  rendre  les 
Gens  fi  lerieux,  & qui  fit 
tin  effet  fi  refharquable  fiir 
vous. 

Parmenisque. 

A la  vérité,  je  descendis 
dans  l’Antre  de  Tropho- 
nius ; mais  l’ Antre  de  Tro- 
phonius , qui  m’attrifta  fi 
fort,  n’efl:  pas  ce  qu’on 
penlé. 

T he o crite. 

Et  qu’eft-ce  donc? 
Parmenisque. 

Ce  lont  les  Réflexions. 

z.  P,  G 
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J en  avois  taie,  & je  ne  riois 
plus.  Si  1 Oracle  euft  or- 
donné aux  Tirinthiens 
d’en  faire,  ils  eftoient  gué- 
ris de  leur  eïf^oûment. 

T HEOCRITE. 

3 'avoue  que  je  ne  fçay 
pas  trop  ce  que  celf  que 
lesRefléxions,  mais  je  ne 
puis  concevoir  pourquoy 
elles  leroient  chagrines. 
Ne  fçauroit-on  avoir  des 
veuës  faines,  qui  ne  foient 
en  mefme  temps  trilles  > 
N’y  a-t-il  que  l’erreur  qui 
foit  gaye-  & la  raifon  n’eft- 
el!e  faite  que  pour  nous 
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Parmenisque. 

Apparemment  l’inten- 
tion de  la  Nature  n’a  pas 
efté  que  l’on  peniaft , car 
elle  vend  les  penfées  bien 
cher.  Vous  voulez  faire 
des  Refle'xions  , nous 
dit-elle-,  prenez  y garde, 
je  m’en  vangeray  par  la 
trifteffe  quelles  vous  cau- 
feront. 

Theocrite. 

Mais  vous  ne  me  dites 
point  pourquoy  la  Nature 
ne  veut  pas  que  l’on  penle. 

Parme  n isque. 

Elle  a mis  les  Hommes 
G ij 
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au  monde  pour  y vivre  ; 

6c  vivre,  c’eft  ne  fçavoir 
ce  que  l’on  fait  la  plupart 
du  temps.  Quand  nous  dé- 
couvrons le  peu  d’impor- 
tance de  ce  qui  nous  oc- 
cupe, ôc  de  ce  qui  nous 
touche , nous  arrachons  à 
la  Nature  Ton  fccret;  on 
devient  lào;e , de  on  ceffe  i 
d’eftre  Homme  ; on  penfe, 
de  on  n’agit  plus  -,  voila  ce 
ce  que  la  Nature  ne  trouve 
pas  bon. 

Theocrite. 

Mais  la  Raifcn  qui  vous 
fait  penlér  mieux  que  les 


w 
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autres,  ne  laiffe  pas  de  vous 
condamner  à agir  comme 
eux. 

Parmenis  qju e. 

Vous  dites  vray.  Il  y a 
une  raifon  qui  nous  met 
au  defTus  de  tout  par  les 
penlees  • il  y en  a une  autre 
qui  nous  ramené  en  fuite 
à tout  par  les  actions  -,  mais 
à ce  compte-là  mefme,  ne 
vaut-il  pas  prefque  autant 
n’avoir  point  penfé  > 


G ii| 
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DIALOGUE  VI. 

BRUTU  S,  FAUSTINE. 


Brutu  s. 


QUoy?  Se  peut-il  que 
vous  ayez  pris  plaifir 
à faire  mille  infidélité z à 
l’Empereur  Marc  - Aurele, 
à un  Mary  qui  avoir  toutes 
les  complaifànces  imagi, 
nables  pour  vous , & qui 
eftoit  fans  contredit  le 
meilleur  Homme  de  tout 
l’Empire  Romain  ? 
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Faustine. 

Et  fe  peut- il  que  vous 
ayez  affaffmé  Jules  Céfar, 
qui  elloit  un  Empereur  £ 
doux  & £ modéré  > 

B R u t u s. 

Je  vouîois  épouvâter  tous 
les  Ulùrpateurs,par  l’exem- 
pie  de  Célàr3que  fa  douceur 
& fa  modération  navoicnt 
pn  mettre  en  fû  reté. 

Eau  sti  n e.. 

Et  fi  je  vous  dilbis  que  je 
voulois  effrayer  tellement 
tous  les  Mary  s , que  per- 
fonne  n’ofaft  longer  à let- 
tre, apres  l’exemple  de 
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Marc-Aurele.,  dotlabonté 
avoic  efté  fi  mal  payée? 

Brutus. 

C’efloit  un  beau  delïèin  ! 
Il  faut  qu’il  (oit  des  Mary  s, 
car  qui  gouverneroit  les 
femmes  ? Mais  Rome  n’a- 
voit  point  befoin  d’eflre 
gouvernée  par  Céfar. 

Faust  in e. 

Qui  vous  l’a  dit?  Rome 
commençoit  à avoir  des 
fan  tailles  auffi  dérerlées,& 
des  humeurs  au®  étranges 
que  celles  qu’on  attribue  à 
la  plupart  des  Femmes;  elle 
ne  pouvoit  plus  fe  palier  de 
Maiflre,  mais  elle  ne  fe  plai- 
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foie  pourtant  pas  à en  avoir 
un.  Les  Femmes  fontjufl 
tement  de  mefme  nature. 
On  doit  convenir  aufli  que 
les  Hommes  (ont  trop  ja- 
loux de  leur  domination. 
Ils  l’exercent  dans  le  ma- 
riage , ce  fl:  déjà  un  grand 
article,  mais  ils  voudraient 
l’exercer  même  en  amour. 
Quâd  ils  demâdent  qu’une 
Maîtrefle  leur  Toit  fidelîey 
fidelle , veut  dire  foûmilè. 
L’empire  devrait  eftre  éga- 
lement partagé  entre  l’A- 
mant & la  MaîtrelTe  y ce- 
pendant il  paffe  toujours 
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de  l’un  ou  de  l'autre  collé 

& 

& preique  toujours  du. 
coite  de  l’Amant. 

B r u t u s. 

Vous  voila  étrangement: 
révoltée  contre  tous  les 
Hommes. 

Faustine. 

Je  luis  Romaine,  & j’ayr 
des  ièntimens  Romains: 
&r  la  liberté. 

Br  ut  us. 

Je  vous  allure  qu’à  ce 
copte-là  tout  l’Univers  eft 
plein  de  Romaines  -r  mais 
avouez  que  les  Romains,, 
tels  que  moy,  font  un  peu 
plus  rares. 
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Faust  i ne. 

Tant-mieux,  qu’ils  foient 
fi  rares.  Je  ne  croy  pas 
qu’un  honnefle  Homme 
vouluft  faire  ce  que  vous 
avez  fait , & aflàfliner  fou 
Bienfaiteur. 

Brut  u s. 

Je  ne  croy  pas  non  plus 
qu’il  y euft  d’hôneffes  Fem- 
mes qui  voulurent  imiter 
voftre  conduite.  Pour  la 
mienne , vous  ne  fçauriez 
difcôvenir  qu’elle  n’ait  efté 
afïè  z ferme.  Il  a falu  du  cou- 
rage pour  n’eftre  pas  tou- 
ché par  l’amitié  que  Célar 
avoit  pour  moy. 
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F A U S T I N E. 

Croyez-vous  donc  que 
j’aye  eu  moins  befoin  d’a- 
voir du  courage , pour  te- 
nir bon  contre  la  douceur, 
& la  patience  de  Marc- 
Aurele  ï 11  regardoit  avec 
indiférence  tontes  les  infi- 
délité z que  je  luy  faiiois  y 
il  ne  me  vouloir  pas  faire 
l’honneur  d’elltre  jaloux  5 
il  m’oftoit  ablblument  le 
pîaifir  de  le  pouvoir  trom- 
per. J’en  elbois  Ibuvent 
dans  un  tel  delèfpoir , que 
je  fufTe  volontiers  devenue 
Femme  de  bien.  Cep  en- 
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dant  je  me  préfervay  tou- 
jours de  cette  foiblefle  8c 
apres  ma  mort  mefine, 
Marc  - Aurele  ne  m’a-t-il 
pas  fait  l’outrage  de  me 
bâtir  des  Temples,  de  me 
donner  des  Prêtres , d’inf. 
rimer  en  mon  honneur  des 
peftes  Fauftiniennes?  Ah: 
cela  n’eft  pas  pardonnable. 
M’avoir  fait  une  Apotheolè 
magnifique  pour  m’inlul- 
ter  1 M ’ avoir  erigée  en 
péeffe  par  mépris  : 

B R u t 11  s. 

J’avoue  que  je  ne  con- 
nois  plus  les  Femmes. 
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Voila  les  plaintes  les  plus 
bizarres  que  j’aye  jamais 
entendues. 

Faustin  e. 

N’euffiez-vous  pas  mieux 
aimé  eftre  obligé  de  con- 
jurer contre  Silla  que  con- 
tre Célàr?  Silla  euft  excité 
vôtre  indignation  & vôtre 
haine  par  Ton  extrême 
cruauté.  J’eufîe  bien  mieux 
aimé  auffi  avoir  à tromper 
un  Homme  jaloux  ; ce 
mefme  Céiàr,  par  exemple, 
de  qui  nous  parlons.  Il 
avoir  une  vanité  iniupor- 
table-,  il  vouloit  avoir  l’Em-, 
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pire  de  la  Terre  tout  en- 
tier, & la  Femme  toute  en- 
tière; & parce  qu’il  vit  que 
Clodius  partageoit  l’une 
avec  luy , & Pompée  l’au- 
tre y il  ne  pût  fouffrir  ny 
Pompée,  ny  Clodius.  Que 
j’eufie  eflé  heureuie  avec 
Céfar  i 

B ru  t u s. 

Mais  vous  vouliez  tan- 
toft  exterminer  tous  les 
Marys , & à prélènt  vous 
préferez  les  plus  mauvais. 

Fausti  ne. 

Je  voudrais  qu’il  n’en 
fuft  point , afin  que  l’on 
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fuft  toujours  libre  ; mais 
s’il  faut  qu’il  en  foit,  je  pré- 
féré les  plus  mauvais , afin 
que  l’on  reprenne  là  liberté 
avec  plus  de  plaifir. 

B r u t u s. 

le  croy  que  pour  les  Fem- 
mes qui  vous  reffemblent, 
le  meilleur  eft  qu’il  foit  des 
Marys.  Le  lèntiment  de  la 
liberté  eft  plus  vif,  plus  il 
y entre  de  malignité. 
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SENEQUE,  MAROT. 


Seneque. 

O u s me  comblez 
F 7 
lllj  dejoye,cnmapre- 

nant  que  les  Stoï- 


ciens fubfiftent  encore, 
& que  dans  ces  derniers 
temps  vous  avez  fait  pro~ 
fcifion  de  cette  Sede. 


Marot. 

î’aycfté  fans  vanité  S toï- 

H ij 
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çien  plus  que  vous- mefîme» 
ny  que  Chrihppe,.  ny  que 
Zenon  noftre  Fondateur. 
Vous  pouviez  tous  philo- 
fopher  à voftre  aife  • vousJ( 
eu  particulier , vous  ne 
manquiez  pas  de  bien. 
Pour  les  autres,  du  moins 
on  ne  les  envoyoit  point 
en  exil , & on  ne  les  met- 
toit  point  en  prifon  • mais 
moy , j’ay  eu  à foutenir  &z 
la  pauvreté,  & l’exil, & i’em- 
prifonnement , & j’ay  fait 
voir  que  toutes  ces  incom- 
modité z s ’arreftoient  an 
corps,  & ne  pouvaient  ar. 
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river  julqu  a i’ame  du  Sage. 
Le  chagrin  a toujours  eu: 
la  honte  de  ne  pouvoir  en- 
trer chez  moy  par  tous  les 
chemins  qu’il  s’eftoit  faits. 

Seneque. 

Ah  ! je  fuis  ravy  de  vous 
entendre  parler.  A voftre 
langage  feul,  je  vous  re- 
connoîtrots  pour  un  grand 
Stoïcien.  Et  n’eftiez-vous 
pas  l’admiration  devoftre: 
Siècle  ? 

Màrot. 

J’avoue  que  je  leRois, 
Je  ne  me  contentais  pas 
d’endurer  mes  maux  avec 
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beaucoup  de  confiance,  je 
leur  infultois  par  des  raille- 
ries que  j’en  faifois.  La  fer- 
meté euft  fait  affez  d’hon- 
neur à un  autre , mais  j’al- 
lois  jufqu  a la  gayeté. 

Sene^ue. 

Ofageflfe  Stoïcienne,  tu 
n’es  donc  pas  uneChimere 
comme  on  fe  le  perluade  i 
Tu  te  trouves  parmy  les 
Hommes, & voicy  un  Sage 
que  tu  n’avois  pas  rendu 
moins  heureux  que  Jupiter 
mefme.  Venez  que  je  vous 
prélente  à Zénon,  & a nos 
autres  Stoïciens,  je  veux 
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qu’ils  voyent  le  fruit  des 
admirables  leçons  qu’ils 
ont  données  au  monde. 

M arot. 

Vous  m’obligerez  beau» 
coup,  de  me  faire  connoî- 
tre  à des  Morts  fi  illuftres. 

Seneque. 

Comment  vous  nomme- 
ray-je  à eux  ? 

M a r o T. 

Clement  Marot. 

S ENEQU  E. 

Marot?  Je  connoy  ce 
nom-là.  N’ay-je  point  oüy 
parler  de  vous  à pîufieurs 
Princes  modernes  qui  font 
icy? 
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Mar  o T. 

Cela  le  peut. 

Se  nequie. 

N’avez -vous  pas  fait, 
pour  les  ré  jouir,  beaucoup 
de  petits  Poèmes  qui  ont 
efté  trouvez  ag-reables? 

<D 

M A R O T. 

Oüy. 

Seneque. 

Mais  vous  n’eftiez  donc 
pas  un  Philofoplie  ? 

Mar  o t. 

Pourquoy  non  ? 

S E NE  QUE- 

Ce  n’eft  pas  l’occupation 
d’un  Stoïcien,  que  de  faire 
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«des  Ouvrages  de  plaifan- 
terie  , & de  fonger  à faire 
rire. 

Mar  o T. 

Ohî  je  voy  bien  que 
vous  n’avez  pas  compris 
les  perfections  de  la  plai- 
fanterie.  Toute  -fagefle  y 
eft  renfermée.  On  peut  ti- 
trer du  ridicule  de  tout; 
j’en  tirerois  de  vos  Ouvra- 
ges mefme , fi  je  voulois, 
& fort  aifément;  mais  tout 
ne  produit  pas  du  férieux., 
& je  vous  défie  de  tourner 
jamais  mes  Ouvrages  de 
forte  qu’ils  en  produifènt. 
a.P.  I 
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Cela  ne  veut -il  pas  élire 
que  le  ridicule  domine  par 
tout,,  & que  les  chofes  du 
monde  ne  font  pas  faites 
|>our  eftre  traitées  lérieu- 
fement  5 3 ’ apprens  icy 

qu’on  a mis  en  Vers  bur- 
iefques  ta  divine  Eneïde 
de  vôftre  Virgile.  J’en  fuis 
favv,  on  ne  Içauroit  mieux 
faire  voir  que  le  magnifi- 
que & le  ridicule  font  fi 
voifins  qu’ils  fe  touchent. 
Tout  reffemble  à ce  s Ou- 
vrages de  Perspective, s ©û 
des  figures  difperfées  ça 
felà3  vous  forment ÿ par 
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exemple,  un  Célar,  fi  vous 
les  regardez  d’un  certain 
point-,  changez  ce  point 
deveuë,  ces  mefnies  Fi- 
gures vous  forment  un 
«Gueux. 

S e m e Qja  e. 

Je  vous  plains  de  ce  qu’on 
n’a  pas  compris  que  vos 
Vers  badins  fuient  faits 
pour  mener  les  Gens  à des 
réflexions  fi  profondes. 
On  vous  eufl:  refpedte  plus 
qu’on  n’a  fait  , fi  I on  eufl: 
fiçû  combien  vous  citiez 
grand  Philofophe  -,  mais! 
a’eftoit  pas  facile  de  le  de- 
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viner  par  les  Pièces  qu’en 
dit  que  vous  avez  données 
au  Public. 

M A r o T. 

Sijavoisfait  de  gros  Vo- 
lumes pour  prouver  que  la 
prilbn,  le  manque  de  for- 
tune., l’exil,  ne  doivent 
donner  aucune  atteinte  à 
la  gayeté  du  Sage.,  n’euf- 
fent-ils  pas  efté  .dignes 
d’un  Stoïcien? 

Seneq^uï. 

Ilny  a pas  de  difficulté. 

Marot. 

Et  jay  fait  je  - ne  -fçay 
combien  d’Ouvrages  qui 
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prouvent  que  malgré  l’e- 
xil , la  prifon , le  manque 
de  fortune,  j’avois  cette 
gayeté,  cela  ne  vaut-il  pas 
mieux?  Vos  Traitez  de 
Morale  ne  font  que  des 
fpéculations  Eu*  la  Sageffe; 
mais  mes  Vers  en  eftoient 
une  pratique  continuelle 
dans  les  diférens  états  où 
je  me.  trouyois. 

Seneque. 

Je  Elis  certain  que  voftre 
prétendue  fageffe  n’eftoit 
pas  un  effet  de  voftre  rai- 
ton,  mais  de  voftre  tempé- 
rament. 

I iij 
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M À r o T. 

Et  ceft  là  la  meilleure 
efpece  de  lageffe  qui  foie 

au  mnnrie, 

NE  QUIE. 

font  de  plaifans 
ceux  qui  le  font 
par  tempérament.  S’ils  ne 
font  pas  fous,  doit-on  leur 
en  tenir  compte?  Le  bon- 
heur d’eftre  vertueux  peut 
quelquefois  venir  de  la 
Nature  ; mais  le  mérite  de 
l’eftre  ne  peut  jamais  venir 
que  de  la  raifon. 

M a r o t. 

Ou  ne  fait  commune* 
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ment  guère  de  cas  de  ce 
c£ic  vous  appeliez  un  me- 
nte j car  fi  un  Homme  a 
quelque  vertu,,  & qu’on 
çuiffe  démêler  quelle  ne 
luy  foit  pas  naturelle  , on- 
ia compte  prefque  pour 
Il  fembîé  pourtant 
que  parce  qu’elle  eft  ac- 
quife  à force  dé  foins,  elle 
en  devroit  efire  plus  efti- 
mée-,  il  n’importe } c’eft  unf 
pur  effet  de  la  radon , on 
ne  s’y  fie  pas. 

$ E N E QU  E.  ' 

On  doit  encore  moins  ffe 
fier  à l’inégalité  du  tempe- 
i üi) 
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rament  de  vos  Sages.  Ils  1© 
font  félon  quil  plaift  à leur- 
fàng.  Il  faudroit  fçavoir 
comment  le  dedans  de 
leur  corps  eftdifpofé,  pour 
fçavoir  jufqu’où  ira  leur 
vertu.  Aht  ne  vaut-il  pas 
incomparablement  mieux 
ne  le  laifler  conduire  qu’à* 
la  railon,  & le  rendre  fi  in- 
dépendant de  la  Nature, 
qu’on  foit  en  état  de  n’en 
craindre  plus  de  fùrprifès  > 
Màrot. 

Ce  feroit  le  meilleur  , fi 
cela  eftoit  poflîble  • mais 
par  malheur,  la  Nature 
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garde  toujours  (es  droits,, 
elle  a Tes  premiers  mouve- 
vemens  qu  on  ne  luy  peut/ 
jamais  oft'cr  -,  fouvent  ils 
vont  bien  loin  avant  que- 
la  raifon  en  foit  avertie  -,  &ù 
quand  elle  s’eibmife  enfin; 
en  devoir  d’agir,elie  trouve* 
déjà  bien  du  defordre.  En-, 
eore  c’cft  une  grande  quefi 
tion , que  de  Ravoir  fi  elle; 
le  reparera.  En  vérité,  je  ne 
m’étonne  pas  fi  l’on  voir 
tant  de  Gens  quiméprifçnt: 
là  raifon. 

Seneque. 

Il  n’appartient  pourtant: 
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qu’à  elle  de  gouverner  les 
Hommes,  & de  regler  tout 
dans  l’Univers. 

Marot. 

Elle  n’eft  guere  en  état 
de  faire  valoir  ion  autorité. 
J’ay  oiiy  dire  que  quelque 
cent  ans  apres  voftre  mort, 
unPKilofophe  Platonicien 
demanda  à l’Empereur  qui 
régnoit  alors , une  petite 
Ville  de  Calabre  toute  rui* 
née,  pour  la  rebâtir,  là  po- 
licer  félon  les  Loix  de  la 
République  de  Platon , & 
F appeller  Platonopolis  • 
mais  l’Empereur  la  refuüi 
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tout  net  au  Philofophe,  8c 
ne  fe  fia  pas  a(Te  z à la  railons 
du  divin  Platon  , pour  luy 
donner  le  Gouvernement: 
de  cette  petite  Ville.  Ju* 
gez  par  là  combien  la  rai- 
ibn  eR  décriée.  Si  elle  efi- 
toit  eftimable  le  moins  dus 
monde,  ce  feroit  aux  Flom* 
mes  à îeftimer-  cependant 
tes  Hommes  me  fine  ne 
Keftiment  pas. 


DIALOGUE  IL 

RT  EMISE,, 
ft-lMOND  LULLE. 

A R T E M rs  E. 

CEla  meft  tout -a -fait 
nouveau.  Vous-  dites 
cjuil  y a un  fecret  pour 
changer  tous  lès  Métaux 
en  or,  & que  ce  fècret  s’ap-> 
pelle  la  PierrePhilofophale^ 
ou  le  Grand  Oeuvre? 

R.  Lulle. 
y , & je  lay  cherché: 

ijhti 
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Art  emise. 
Lavez-vous  trouvés 
R.  l u LL  E.  • 
Non-,  mais  tout  le  monde 
l’a  crû,  & on  le  croit  en- 
core. La  vérité  eft,  que  ce 
fecret-là  n’eR  qu’une  Chi- 
mère. 

Art  emise. 
Fourquoy  donc  le  cher- 
chiez-vous.? 

R.  L u l ii. 

Je  n’en  ay  cfte  defabufë 
qu’icy-bas. 

A RT  E M ISE. 

C’eft,  ce  me  femble,  avoir 
attendu  un  peu  tard. 
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R.  Lulle* 

Je  voy  bien  que  vous  avez 
«envie  de  nie  railler.  Nous 
nous  refiemblons  pourtant 
iplus  que  vous  ne  croyez. 

Art e mis  e. 

"Moy  ? je  vous  reCembîe- 
'♦rois  ? Moy,  qui  Fus  un  mo- 
delle  de  fidélité'  conjugale, 
qui  bus  les  cendres  de  mon 
■Mary,,  qui  luy  élevay  un 
•fuperbe  Monument*  com- 
ment pourrois-je  refTem- 
ibler  à un  Homme  qui  a 
pafle  fa  vie  à chercher  le 
Cecret  de  changer  les  Me  - 
«taux  en  or  ? 
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R.  L ux  L E. 

Oüy,  oiiy.  le  fçay  bien 
,ce  que  je  dis  ^ apres  toutes 
les  belles  choies  dont  vous 
wenez  de  vous  vanter , la 
telle  vous  tourna , 8c  vous 
devinftes  folle  d’un  jeune 
(Homme  qui  ne  vous  ai- 
xi  oit  pas.  'Vous  luy  la  cri- 
fiaftes  ce  Bâtiment  magni- 
fique* dont  vous  euüiez 
pu  tirer  tant  de  gloire  • & 
les  cendres  de  Maufole 
que  vous  arviez  avalées,  ne 
furent  pas  une  bonne  ac- 
cepte contre  une  nouvelle 
palfioa. 
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ÂRTl  MISE. 

Je  ne  vous  croyois  pas  fi 
bien  inftruit  de  mes  affai- 
res. Cet  endroit  de  ma  vie 
cftoit  allez  inconnu , & je 
ne  m’imaginois  pas  qu’il 
y euft  bien  des  Gens  qui 
le  fçûffent. 

R.  Lulle. 

Vous  avoûrez  donc  que 
•nos  deftinées  ont  du  ra- 
pport, en, ce  quon  nous  fait 
à tous  deux  un  honneur 
que  nous  ne  méritons  pasj 
à vous,  de  croire  que  vous 
avez  efté  toujours  fidellc 
aux  Mânes  de  voftre  Mary^ 
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6c  à moy , de  croire  que 
j’eftois  venu  à bouc  du 
Grand  Oeuvre. 

Art  EMISE. 

Je  l’avoûray  tres-volon- 
tiers.  Le  Public  e£t  fait  pour 
eftre  la  Dupe  de  certaines 
choies  j il  faut  profiter  des 
dilpofitions  où  il  eft. 

R.  Lulle. 

Mais  n’y  auroit-il  plus 
rien  qui  nous  fuit  commun 
à tous  deux! 

Artémis  e. 

Julqu’à  préfent  je  me 
trouve  fort  bien  de  vous 
rcflembler.  Dites. 


K 
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R.  Lulle. 

N avons-nous  point  tous 
.deux  cherché  une  choie 
qui  ne  le  peut  trouver; 
tous, le  lècret  d’eftre  fidelle 
à voftreMary-,  $c  moy,celuy 
de  changer  tous  lesMétaux 
en  or>  Je  croy  qu’il  en  ell 
de  la  fidelité  conjugale, 
comme  du  Grand  Oeuvre, 
Artemise. 

Il  y a des  Gens  fi  mal  pré- 
venus des  Femmes , qu’ils 
diront  peut  - eftre  que  le 
Grand  Oeuvre  n’eftpas  aC. 
fez  impofiible,  pour  entrer 
dans  cette  comparaifon. 
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R.  Lui  LE. 

Oh  i je  vous  le  garantis 
au fli  impoffible  qu’il  faut. 
Ârtemise. 

Mais  d’où  vient  qu’on  le 
cherche,  & que  vous-mefl 
me  qui  paroiflféz  avoir  efté 
Homme  de  bon  (èns,  vous 
avez  dôné  dans  cette  fotifèi 
R.  Lulle* 

Il  eft  vray  qu’on  ne  peut 
trouver  la  Pierre  Philôfo- 
phâle,  mais  il  eft  à propos 
qu’on  la  cherche.  On  trou- 
ve en  la  cherchant,  de  fort" 
beaux  fecrets  qu’on  ng- 
cherchoit  point.  • 


né  DIALOGUES, 
Art  émisé. 

Il  vaudrait  mieux  cher- 
cher ces  {ècrets,quon  peut 
trouver  , fans  longer  à ce 
qu’on  .net trouvera  jamais. 
R.  Lulle, 
Toutes  les  Sciences  ont 
leur  Chimere , apres  quoy 
elles  courent  , (ans  la  pou, 
voir  attraper  -,  mais  elles 
attrapent  en  .chemin  d au- 
tres connoiflances  fort  (eu 
iides.  Si  la  Chimie  a,  là, 
Eierre  Philofophalc  3 la 
Géométrie  a fa  Quadra- 
ture du  Geicle  , l’Aftrono- 
mie  fes  Longitudes,  les 
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Mécaniques  leur  Mouve- 
ment perpétuel  * il  eft  im- 
poflible  de  trouver  tout 
cela , mais  fort  utile  de  le 
chercher.  Je  vous.--  parle 
une  Langue  que  vous  n’en- 
tendez  peut-eflre  pas  bicn^ 
mais  vous  entendrez  bien  > 
du  moins  que  la  Morale  a 
auftilà  Chimere  - c’eftlc 
def intéreflèm  ent,  l’amitié 
parfaite.  On  n’y  parvien, 
dra  jamais , mais  il  eft  bon; 
qu’on  y prétende.*  Dut 
moins  en  y prétendant,  on? 
parvient^  beaucoup  d’au-* 
tresvertus^ 
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A RT  EMISE. 

Encore  une  fois,  jeferois 
d’avis  qu’on  l'aidait  là  tou- 
tes les  Chimères,  & qu’on 
ne  s'attachait  qu’à  la  re- 
cherche de  ce  qui  efL 
réel. 

R.  Lu  île. 

Le  croiriez-vous?  Il  faut 
qu’en  toutes  choies  les 
Hommes  fe  propolènt  un 
point  de  perfection  au  delà 
mefme  de  leur  portée.  Ils 
ne  fè  mettroient  jamais  en 
chemin,  s’ils  croyoient 
n’arriver  qu’ou  ils  arrive- 
font  effectivement  > ils  ont 
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befoin  d’enviiager  un  ter- 
me imaginaire  qui  les  ani- 
me. Qui  m’eutt  dit  que  la 
Chimie  n’euft  pas  dû  mé- 
prendre à faire  de  Tor,  je 
l’eu  (Te  négligée.  Qui  vous 
euft  dit  que  l’extrême  fi- 
delité dont  vous  vous  pi- 
quiez à l’égard  de  voftre 
Mary,  n’eftoit  point  natu- 
relle , vous  n’eu  Aie  z pas 
pris  la  peine  d’honorer  la 
mémoire  de  Maufole,  par 
un  Tombeau  magnifique. 
On  perdroit  courage,  fi  om 
n’eftoit  pas  Idûtenu  par  des 
idées  faufies. 
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Art  emise. 

11  n eft  donc  pas  inutile 
que  les  Hommes  Ibient 
trompez? 

R.  Lulle. 

Comment,  inutile?  Si 
par  malheur  la  vérité  fè 
montrait,  tout  fèroitper- 
ctaj  mais  il  paroift  bien 
quelle  fçait  de  quelle  im- 
portance il  eft,  quelle  fè 
tienne  toujours  cachet. 
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APICIUS , GALILEE. 


A p i ci  us. 

Ak  Hi  que  je  fuis  fâché 
de  n’eftre  pas  né  dans 
▼oftre  Siecle  ! 

Galilee. 

Il  me  fèmble  que  de  i’hu- 
meur  dont  vous  eftiez, 
vous  ne  choififtes  pas  mal 
le  Siecle  où  vous  véculles. 
Vous  ne  vouliez  que  man- 
ger délicieufement,  & vous 

2-.P,  L 
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vous  trouvaftes  au  monde, 
& dans  Rome,  juftement 
lors  que  Rome  eftoitmaî- 
trefle  paihble  de  l’Univers, 
qu’on  y voyoit  arriver  de 
tous  collez  les  Oylèaux,  & 
les  Poiflons  les  plus  rares, 
& qu’enfin  toute  la  Terre 
Icmbloit  n’avoir  eltélubju- 
guée  par  les  Romains,  que 
pour  contribuer  à leur 
bonne  chere. 

Aricius. 

Mais  mon  Siecle  eftoit 
ignorant;  & s’il  y euft  eu 
un  Homme  comme  vous, 
j’eulTe  elle  le  chercher  au 
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bout  du  monde.  Les  voya- 
ges ne  me  coûtoient  rien. 
Sçavez-vous  celuy  que  je 
fis  pour  une  certaine  forte 
de  Poiffon,  dont  je  man- 
geois  à Minturne  dans  la 
Campanie  ? On  me  dit  que 
ce  Poiffon -là  eftoit  bien 
plus  gros  en  Afrique-,  aufïï, 
tofi:  j’équipe  un  VaifTeau, 
& fois  voile  en  Afrique.  La 
navigation  fut  difficile  & 
dangereufe.  Quand  nous 
approchâmes  des  Codes 
d’AfriquejVoicy  je-ne-fçay 
combien  de  Barques  de 
Pefcheurs,  qui  viennent  au 
L ij 
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devant  de  moy,  car  ils  efl 
toient  déjà  avertis  de  mon 
voyage,  & m’apportent  de 
cesPoilïons  qui  en  eftoient 
le  lu  jet.  Je  ne  les  trouvay 
pas  plus  gros  que  ceux  de 
Minturne  -,  & dans  le  meC 
me  moment,  (ans  eltre  tou- 
ché de  la  curiofité  de  voir 
un  Pais  que  je  n’avois  ja- 
mais veu,  fans  avoir  égard 
aux  prières  de  l’Equipage 
qui  vouloir  le  rafraîchir  a 
terre,  j’ordonnay  aux  Pilo- 
tes que  l’on  retournait  en 
Italie.  Vous  pouvez  croire 
que  j’eulïè  bien  plaas  vo- 
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Ion  tiers  efluyé  cette  fati- 
gue-là pour  vous. 

Galilee. 

Je  ne  puis  deviner  quel 
euft  efté  voftre  delfein. 
J’eftois  un  pauvre  Sçavant^ 
accoutumé  à une  vie  fru- 
gale, toujours  attaché  aux 
Etoiles,  & fort  peu  habile 
en  Ragoufts. 

A p ic  iu  s. 

Mais  vous  avez  inventé 
les  Lunetes  de  longue 
veuë  • apres  vous,  on  a fait 
pour  les  oreilles,  ce  que 
vous  aviez  fait  pour  les 
yeux,  & j’entens  dire  qu’on 
L i ij 
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a inventé  des  Trompeter 
qui  redoublent  & groffif- 
fent  la  voix.  Enfin  vous 
avez  perfectionné,  & vous 
avez  appris  aux  autres  à> 
perfectionner  les  fens.  Je 
vous  eulïè  prié  de  travail- 
ler pour  le  lèns  du  gouft, 
8c  d’imaginer  quelque  InC 
trument  qui  augmentait  le 
plaiflr  de  manger. 

G ALI  LEE. 

Fort-bien-,  comme  fi  le 
gouft  n’avoit  pas  naturel- 
lement toute  fa  perfection. 

Apicius. 

Pourquoy  Va-t-il  plutoiX 
que  la  veuë? 
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0ALILEE. 

Laveuë  eft  aulTi  très- par- 
faite. Les  Hommes  ont  de 
fort  bons  yeux. 

Apicius. 

Et  qui  font  donc  les  mau- 
vais yeux,  aufquels  vos  Lu- 
netes  peuvent  fervirï 

Gàlilee. 

Ce  font  les  yeux  des  Phi- 
lofophes.  Ces  Gens-là,  à 
qui  il  importe  de  fçavoir  û 
le  Soleil  a des  taches^fi  les 
Planètes  tournent  fur  leur 
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centre,  fi  le  chemin  de  lait 
eft  compofë  de  petites  Etoi- 
les, n'o&t'pas  les  yeux  aC 
fez  bons  pour  découvrir 
ces  objets  aufïi  clairement, 
& aufïi  dift internent  qu’il 
faudroit  -y  mais  les  autres 
Hommes , à qui  tout  cela 
eft  indiferent } ont  la  veuë 
admirable.  Si  vous  ne  vou- 
lez que  joüir  des  chofes, 
rien  ne  vous  manque  pour 
en  jouir-  mais  tout  vous 
maque  pour  les  connoître. 
Les  Hommes  nont  befoin 
de  rien,  & les  Philofophes 
ont  befoin  de  tout.  L’Art 
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ri a point  de  nouveaux  InC 
trumens  à donner  aux  uns, 
& jamais  il  n en  donnera 
allez  aux  autres. 

Aficius. 

Je  conlèns  que  l’Art  ne 
donne  pas  au  commun  des 
Hommes  de  nouveaux  Inf- 
trumens  pour  mieux  man- 
ger^ mais  je  voudrais  qui! 
en  donnait  aux  Philolo- 
phes.,  comme  il  leur  donne 
des  Lunetes  pour  mieux 
voir , ôc  alors  je  les  tien- 
drais bien  payez  des  loins 
que  la  Philolophie  leur 


ip  DIALOGUES 

courte  -,  car  enfin,  à quoy 
fèrt-elle , fi  elle  ne  fait  des 
découvertes , & qu’a-tori 
affaire  de  découvertes,  fi 
elles  ne  font  fur  le  chapitre 
des  plaifirs  i 

Galilee. 

Cette  matiere-là  eft  épur- 
fée  il  y a longtemps. 

Api  g ius. 

Mais  la  railon  fait  queL 
quefois  des  acquisitions 
nouvelles , pourquoy  les 
rtns  nen  feront -ils  pas 
aufll?  Il  fèroit  bien  plus 
important  qu’ils  en  fi£ 
fent. 
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G ALI  LEE. 

Ils  en  vaudraient  beau- 
coup moins.  Ils  font  fi  par- 
faits , qu’ils  ont  trouve'  d’a- 
bord tous  les  plaifirs  qui 
les  pouvoient  Hâter.  Si  la 
raifon  trouve  de  nouvelles 
connoilfances , il  faut  l’en, 
plaindre^  ç’eft  qu  elle  eftoit 
naturellement  très -impar- 
faite. 

Apicius. 

Et  les  Roy  s de  Perle, 
qui  propofoient  de  gran- 
des récompenfos  à ceux 
qui  inventeraient  de  nou- 
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veaux  plaifirs , eftoient-ils 

Fous? 

Gal  ILE  E. 

Oiiy.  Je  fuis  alluré  qu’ils 
ne  fe  font  pas  ruinez  à ces 
fortes  de  récompenfes.  In- 
venter de  nouveaux  plai- 
firs i II  euft  falu  auparavant 
faire  naître  dans  les  Hom- 
mes de  nouveaux  befoins. 

A p i c i u s. 

Quoy  ? chaque  plaifir  fè- 
roit  fondé  for  un  befoin? 

J aimerais  autant  aban- 
donner Iun  pour  l’autre. 
La  Nature  ne  nous  auroit 
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donc  rien  donné  de  bonne 

grâce? 

£> 

Galilée. 

Ce  n’eft  pas  ma  faüYe. 
Mais  vous, qui  condamnez 
mon  avis , vous  avez  plus 
d’intéreft  qu’un  autre,  qu’il 
{oit  vray.  S’il  lé  trouvoit 
des  plaifirs  nouveaux,  vous 
confoleriez  - vous  jamais 
de  n’avoir  pas  efté  relérvé 
pour  vivre  dans  les  derniers 
temps,  où  vous  eufliez* 
profité  des  découvertes  de 
tous  les  Siècles  ? Pour  les 
connoifïances  nouvelles, 
je  fçay  que  vous  ne  les  en- 
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vierez  pas  à ceux  qui  les 

auront? 

Apre  ius. 

J’entre  dans  voftre  fenti- 
ment,  il  favorilè  mes  incli- 
nations plus  que  je  ne 
croyois.  Je  voy  que  ce 
n’eft  pas  un  grand  avan- 
tage que  les  connoiflan- 
ces, puis  quelles  (ont aban- 
données à ceux  qui  veu- 
lent s’en  faifir , & que  la 
Nature  n’a  pas  pris  la  peine 
d’égaler  fur  cela  les  Hom- 
mes de  tous  les  Siècles-, 
mais  les  plaifirs  font  de 
plus  grand  prix.,  il  y auroit 
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eu  trop  d’injuftice  à fouf- 
frir  qu’un  Siecle  en  puft 
avoir  plus  qu’un  autre , ôc 
le  partage  en  a efté  égal,  a ,.j 
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DIALOGUE  IV* 

PLATON, 

MARGUERITE 

D'ECOSSE. 

M.  d'E  cosse. 

VEnez  à mon  fècours, 
divin  Platon , venez 
prendre  mon  party,  je  vous 
en  conjure. 

Platon. 

Dequoy  s agit-il? 

M.  d'Ecosse. 

Il  s’agit  d'un  baifèr  que 
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je  donnay  à un  fçavant 
Homme  * fort  laid,  avec 
aSTez  d’ardeur.  J’ay  beau 
dire  encore  à prêtent  pour 
ma  justification,  ce  que  je 
dis  alors,  que  j’avois  voulu 
baifèr  cette  bouche  d’ou 
eftoient  Sorties  tant  de  bel- 
les paroles  ^ il  y a là  je-ne- 
fçay  combien  d’Ombres 
qui  fe  moquent  de  moy, 
ôc  qui  me  foûtiennent  que 
de  telles  faveurs  ne  font 
que  pour  les  bouches  qui 
font  belles,  & non  pour 
celles  qui  parlent  bien , ôz 

* jilain  Chartier. 

2»  P.  M 
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que  la  foience  ne  doit  point 
eftre  payée  en  rnelme  mon- 
noyé  que  l’amour.  Venez 
apprendre  à ces  Ombres* 
que  ce  qui  eft  véritable- 
ment digne  de  caulèr  des 
pallions,  les  yeux  ne  le  dé- 
couvrent pas  , & qu’on 
peut  eftre  charmé  du  Beau, 
mefme  au  travers  de  l’en- 
velope  d’un  Corps  très- 
laid  dont  il  fera  reveftu. 

Plat o n. 

Pourquoy  voulez -vous 
que  j’aille  débiter  ces  cho- 
fes-  là  i Elles  ne  font  pus 
yrayes. 
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M.  d’Ecosse, 

Vous  les  avez  déjà  débi- 
tées mille  & mille  fois, 
Platon. 

Oüy , mais  c’eftoit  pen- 
dant ma  vie.  J’ellois  Phi- 
loi  ophe,  & je  voulois  par- 
ler d’amour  i il  n’euft  pas 
efté  de  la  bienfëance  de 
mon  caraétere,  que  j’en 
euife  parlé  comme  les  Au- 
theurs  des  Fables  * Milé- 
fiennes-,  je  couvrois  ces 
matières -là  d’un  galima- 
tias philofbphique,  comme 
d’un  nuage  qui  empefehoie 
que  les  yeux  de  tout  le 

? Romans  de  ce  temps- la. 
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monde  ne  les  reconnu!-, 
fènc  pour  ce  quelles  cfc 
toient. 

M.  d’Ecosse. 

Je  ne  croy  pas  que  vous 
longiez  à ce  que  vous  me 
dites.  Il  faut  bien  que  vous 
ayez  parlé  d’un  autre  a- 
mour  que  de  l’amour  or- 
dinaire , quand  vous  avez 
décrit  fi  pompeufement 
ces  voyages  que  les  Ames 
allées  font  dans  des  Cha- 
riots fur  la  derniere  voûte 
des  Cieux,  où  elles  con- 
templent lej^eau  dans  Ion 
effencc,  leurs  chutes  mal- 
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heureulés  dun  lieu  fi  élevé 
julque  for  la  terre , par  la 
faute  d’un  de  leurs  Che- 
vaux qui  eft  très  mal-aile 
à mener,  le  froidement  de 
leurs  aîles,  leur  fo  jour  dans 
les  corps,  ce  qui  leur  arrive 
à la  rencontre  d’un  beau 
vilàge,  qu  elles  reconnoif- 
font  pour  une  copie  de  ce 
Beau  quelles  ontveu  dans 
le  Ciel,  leurs  aîles  qui  fo 
réchauffent,  qui  recom- 
mencent à pouffer,  & dont 
elles  tâchent  à fo  forvir 
pour  s’envoler  vers  ce  qu- 
elles aiment , enfin  cette 
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crainte, cette  horreur,  cette 
épouvante,  dont  elles  font 
frapées  à la  veue  de  la 
Beauté  qu  elles  fçavent  qui 
eft  divine,  cette  iàinte  fu- 
reur qui  les  tranfporte,  & 
cette  envie  qu  elles  Ten- 
tent de  faire  des  làcnfices 
à l’Objet  de  leur  amour, 
comme  on  en  fait  aux 
Dieux. 

Plat  o nv 

Je  vous  allure  que  tout 
cela  bien  entendu,  & fideL, 
îement  traduit,  veut  feule- 
ment dire  que  les  belle» 
Perfonnes  fou..  propres  à 
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infpirer  bien  des  tranC 
ports. 

M.  d'Ecosse. 

Mais  félon  vous,  on  ne 
sarrejJe  point  à la  beauté 
corporelle^  qui  ne  fait  que 
rappeller  le  fouvenir  d’une 
beauté  infiniment  plus 
charmante.  Seroit-il  po£- 
fible  que  o s ces  mouve- 
niens  fi  vifs  que  vous  avez 
dépeints  , ne  fuflent  cau- 
fez  que  par  de  grands  yeux* 
une  petite  bouche,  & un 
teint  frais  ? Ah  1 donne  z- 
nez-leur  pour  objet  là 
beauté  de  l’Ame , fi  vous 
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voulez  les  juftifier,  & vous 
juftifier  vous-meûne  de  les 
avoir  dépeints. 

Platon. 

Voulez-vous  que  je  vous 
dife  la  vérité  > La  beauté 
de  l’Elprit  donfie  de  l’ad- 
miration  • celle  de  l’Ame 
donne  de  l’eflime  j & celle 
du  Corps,  de  1 amour. 
L’eftime  & 1 admiration 
(ont  allez  tranquilles,  il 
n’y  a que  l’amour  qui  Toit 
impétueux. 

M.  d’Ecosse. 

Vous  elles  devenu  liber- 
tin depuis  voflre  mort  j car 

non 
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non  feulement  pendant 
voftre  vie , vous  parliez  un 
autre  langage  for  l’amour; 
mais  vous  mettiez  en  pra* 
tique  les  ide'es  foblimes 
que  vous  en  aviez  con. 
çeuës.  N’avez  -vous  pas 
elle'  amoureux  d’Arque'a- 
naflè  de  Colophon  , lors 
qu  elle  eiïoit  vieille  ? Ne 
fiftes  vous  pas  ces  Vers 
pour  elle? 

L'aimable  Arquêanajje  a mérité 
ma  foy. 

Elle  a des  rides,  mais  jevoy 
Vne  Ti roupe  d’ Amours  je  jouer 
dans  fes  rides. 

X.  P. 


N 
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Vom  qui  pufies  U voir,  avant  que 
fis  appas 

lujfint  du  cours  des  ans  reçeu  ces 
petits  vuides , 

Ah!  que  ne fiouffrifies-voui pas ? 

Apurement  cette  Troupe 
d’Amours  qui  fe  joüoient 
dans  les  rides  d’Arquéa- 
naffe,  c’eftoient  les  agré- 
inens  de  Ton  efprit  que  l'â- 
ge avoit  perfectionné.  V ous 
plaigniez  ceux  qui  Ta- 
voient  veuë  jeune , parce 
que  fa  beauté  avoit  fait  des 
impreffions  trop  fenlibles 
fur  eux,  & vous  aimiez  en 
elle  le  mérite  qui  ne  pou- 
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voit  eftre  détruit  par  les 
années. 

Plat  o n. 

Je  vous  luis  trop  obligé, 

de  ce  que  vous  voulez  bien 
interpréter  fi  favorable- 
ment une  petite  Satyre 
que  je  fis  contre  Arquéa- 
nalfe , qui  croyoit  me  don- 
ner de  l’amour , à l’âge 
quelle  avoir.  Mes  pallions 
nettoient  point  fi  méta- 
phifiques  que  vous  pen- 
lèz , & je  puis  vou  s le  prou- 
ver, par  d’autres  Vers  que 
j ay  faits.  Si  jetois  encore 
vivant , je  ferois  la  vaine 
N ij 
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ceremonie  que  je  fais  faire 
à mon  Socrate  lors  qu  il  va 
parler  d’amour  -,  je  me  cou- 
vrirois  le  vifage , &;  v ous  ne 
m’entendriez  qu’au  tra- 
vers d’un  voile  -,  mais  icy, 
ces  façons-là  ne  font  pas  ne- 
ceffaires.  Yoicy  mes  Vers. 

Lors  cjuAgdthis  far  un  baifcr  de 
fiâme 

Confient  a me  pdjer  des  miux  tue 

fi  dy  fentiSy 

Sur  mes  lèvres  jouddin  je  fins 
venir  mon  âme, 

G) ai  veut  fnffier  fur  celles  d A- 
crathis. 

O 

M.  d’Ecosse. 

Eft  ce  Platon  que /encens? 
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i LATO  N. 

Luy-mefme. 

M.  d’£co  s s e. 

Qaoy  , Platon  avec  (es 
épaules  quanées , la  f gur« 
féneuie , & toute  la  Pinlo- 
phie  qu  il  avoir  dans  la 
tefte , Platon  a connu  cette 
elpece  de  baif'ers? 

Plat o N. 

Oiiy. 

M.  d’Ecosse. 


Mais  fongez-vous  bien 
que  le  baifer  que  je  don- 
nay  à mon  Sçavant , fut 
tout-à-fait  philofophique, 
& que  celuy  que  vous  don-^ 


Nüj 
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naftes  à voftre  Maîtreflè, 
îie  le  fut  point  du  tout,  que 
je  fis  voftre  perfonnage , 6c 

que  vous  fiftes  le  mienî 

Plat o N. 

J en  tombe  d’accord  ; les 
Philofophes  font  galans, 
tandis  que  ceux  qui  fe- 
raient nez  pour  eftre  ga- 
lans , s’amufent  à eftre  Phi- 
lofophes. Nous  laiffons 
courir  apres  les  chimères 
de  la  Philofophie  les  Gens 
qui  ne  les  connoifient  pas, 
6c  nous  nous  rabatons  fur 
ce  qu’il  y a de  réel. 
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M.  d’E  cosse. 

Je  voy  que  je  m’étois 
tres-mal  adreflee  a 1 Amant 
d’Agathis , pour  la  défcnfe 
de  mon  baifer.  Si  j’avois  eu 
de  l’amour  pour  ce  Sça- 
vant  fi  laid,  je  trouverais 
encore  bien  moins  mon 
compte  avec  vous.  Cepen- 
dant i’efprit  peut  faire  des 
paillons  par  luy-mefme , ôc 
bien  en  prend  aux  Fem- 
mes. Elles  fe  fauvent  de 
ce  cofté-là,  ft elles  ne  font 
pas  belles. 

NUij 
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Platon. 

Je  ne  fçay  ii  l’efprit  fait 
des  pallions  ^ je  içay  ièule- 
ment  qu  il  met  le  corps  en 
état  d’en  faire  fans  le  iè_ 
cours  de  la  beauté , & luy 
donne  l’agrément  qui  luy 
manquoit.  Et  ce  qui  en  eft 
une  preuve,  c’eft  qu’il  faut 
que  le  corps  foie  de  la  par- 
tie , & fourniiïe  toujours 
quelque  choie  du  fïen, 
c’eft  à dire , tout  au  moins 
de  la  jeuneffe  ; car  s’il  ne 
s’aide  point  du  tout,  l’ef. 
prit  luy  eft  abiolument  inu- 
tile. 
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M.  d’E  cosse. 

Toujours  de  la  matière 
dans  l’amour  ! 

Plato  n. 

Telle  eft  la  nature.  Don- 
ne z-luy,  fi  vous  voulez, 
refprit  leul  pour  objet,  vous 
n’y  gagnerez  rien  vous 
allez  eftre  toute  e'tonnée 
qu’il  va  rentrer  dans  la  ma- 
tière. Vous  n’aimiez  que 
l’efprit  de  voftre  Sçavanq 
mais  pourquoy  donc  le 
bailàftes  - vous  ? C’eft  que 
le  corps  eft  deftiné  à re- 
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cueillir  le  profit  des  paC- 
fions , que  l’elprit  rnefiïjp 
auroit  inlpirées. 


DES  MORTS,  itf 


DIALOGUE  V 
STRATON, 
RAPHAËL-  DU  RB  IN- 


ÏE'ne  m’attendois  pas  que 
le  conlèil  que  je  donnay 
à mon  Efclave , duft  pro- 
duire des  effets  (i  heureux.' 
Il  me  valut  là-haut  la  vie, 
& la  Royauté  tout  en- 
fèmble  ; & icy  il  m’attire 
l’admiration  de  tous  les 
Sages. 


î56  dialogues 

R.  d’Urbin. 

Et  quel  eft  ce  conlèil.? 

S T R A T O N. 

J’étois  de  Tyr.  Tous  les 
Efiaves  de  cette  Ville  fè 
révoltèrent , & égorgèrent 
leurs  Maiftres  * mais  un 
Elclave  que  j’avois  , eut 
allez  d’humanité  pour  épar- 
gner mon  fang,  & pour 
me  dérober  à la  fureur  de 
tous  les  autres.  Ils  convin- 
rent de  choifir  pour  Roy, 
celuy  d’entr  eux  qui  à un 
certain  jour,  apercevroit  le 
premier  le  lever  du  Soleil. 
Ils  s’alTemblerent  dans  une 
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campagne.  T oute  cette 
multitude  avoit  les  yeux 
attachez  fur  la  Partie  O- 
rientale  du  Ciel , d’où  le 
Soleil  devoit  fortir  j mon 
Efclave  feul , que  j avois 
inftruit  de  ce  qu’il  avoit  à 
faire,  regardoit  vers  1 Oc- 
cident. Vous  ne  doutez 
pas  que  les  autres  ne  le 
traitaient  de  fou.  Cepen- 
dant en  leur  tournant  le 
dos  , il  vit  les  premiers 
rayons  du  Soleil  qui  pa- 
roifToient  fur  le  haut  d une 
Tour  fort  élevée  , & fes 
Compagnons  en  eftoient 
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encore  à chercher  vers  l’O- 
rient, le  corps  melme  du 
Soleil.  On  admira  la  lubti- 
lité  d’eiprit  qu’il  avoit  eue-, 
mais  il  avoua  qu’il  me  la 
devoir , & que  je  vivois 
encore,  & auih-toft  je  fus 
élu  Roy,  comme  un  Hom- 
me divin. 

R.  d’Urbin. 

Je  voy  bien  que  le  con- 
lèil  que  vous  donnaftes  à 
voltre  Elclave,vous  fut  fort 
utile , mais  je  ne  voy  pas  ce 
qu’il  avoit  d’admirable. 

S T r a t o N. 

Ah  j tous  les  Philolophes 
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qui  font  icy , vous  répon- 
dront pourmoy,  que  j’ap- 
pris à mon  Efclave,  ce  que 
tous  les  Sages  doivent  pra- 
tiquer-, que  pour  trouver 
la  vérité , il  faut  tourner  le 
dos  à la  multitude , & que 
les  opinions 
font  toujours 
opinions  laines,  pourvoi 
quon  les  prenne  à contre- 
fens. 

R.  d’Urbin. 

Ces  Philofophes-là , par- 
lent bien  en  Philofophes. 
C’eft  leur  métier  de  médire 
des  opinions  communes. 


communes 
la  réglé  des 
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ôc  des  Préjugez  * cepen- 
dant il  n y a rien  ny  de 
plus  commode , ny  de  plus 
utile. 


S T R A t o N. 

A la  maniéré  dont  vous 
en  parlez , on  devine  bien 
que  vous  ne  vous  elles  pas 
mal  trouvé  de  les  luivre. 

R.  d’U  r b i N. 

Je  vous  allure  que  fi  je 
me  déclare  pour  les  Préju- 
gez , c’elt  lans  intéreftj 
car  au  contraire,  ils  me 
donnèrent  dans  le  monde 
un  allez  grand  ridicule.  On 
travailloit  à Rome  dans 
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ides  Ruines,  pour  en  retirer 
des  Statues,,  & comme  j’é- 
tois  bon  Sculpteur,  & bon 
Peintre,  on  m’avoit  choily 
pour  juger  (I  elles  eftoient 
antiques.  Michel  - Ange, 
qui  eftoit  mon  Cocurrent, 
fît  fecretement  une  Statue 
de  Bacchus  parfaitement 
belle.  Il  lu  y rompit  un 
doigt  apres  lavoir  faite,  8c 
1 enfouit  dans  un  lieu,  où 
il  fçavoit  qu’on  devoit  creu- 
fer.  Dés  qu’on  l’eut  trou- 
vée, je  la  déclare  antique, 
Michel- Ange  feu  tint  que 
c eftoit  une  Figure  mo~ 
z.  P,  a 
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derne.  Je  me  fondois  prin- 
cipalement for  la  beauté  de 
la  Statué,  qui  dans  les  prin- 
cipes de  l’Art,  méritoit  de 
venir  d’une  main  Grecque; 
êc  à force  d’eftre  contredit, 
je  pouffay  le  Bacchus  juf. 
qu’au  temps  de  Policlcte, 
ou  de  Phidias.  A la  fin  Mi- 
chel-Ange montra  le  doigt 
rompu , ce  qui  eftoit  un 
raifonnement  fans  répli- 
qué. On  fe  moqua  de  ma 
préoccupation  ; mais  fans 
cette  préoccupation  qu’- 
eu iTa  y-  je  fait  \ J etois  Juge, 
cette  qualité -là  veut 
qu’on  décide. 
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S T R A T O N. 

Vous  cufliez  décidé  félon 
la  railon. 

R.  d’U  r b i N. 

Et  la  raifon  décide  t-elle? 
Je  n’euffe  jamais  fceu  en  la 
conlultant,  (i  la  Statue  ef- 
toit  antique,ou  non- jeu  (Te 
feulement  fceu  qu  elle  et 
toit  très- belle  -,  mais  le  Pré- 
jugé vient  aufecours,qui 
me  dit  qu’une  belle  Statué 
doit  efere  antique  -,  voila 
une  décifion,  &je  juge. 

S T R a t o n. 

Il  fe  pourrait  bien  fairè 
que  la  raifon  ne  fournirait 
O ij 
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pas  des  principes  incon- 
teftables , for  des  matières 
auffi  peu  importantes  que 
€elle-làj  mais  fur  tout  ce 
qui  regarde  la  conduite  des 
Hommes , elle  a des  déci- 
dons tres-foûres;  le  mal- 
heur eft  qu’on  ne  la  con- 
fuite  pas. 

R.  d’U  r b i N. 

Confoltons-la  for  queL 
que  point , pour  voir  ce 
qu’elle  établira.  Deman- 
dons luy  s’il  faut  qu’on 
pleure , ou  qu’on  rie , à la 
mort  de  fes  Amis  & de  fos 
Parens.  D’un  cofté , vous 
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dira-t-elle , ils  font  perdus 
pour  vous  • pleurez.  D’un 
autre  cofté  , ils  font  déli- 
vrez des  miferes  de  la  vie-, 
riez.  Voila  des  réponfes  de 
la  raifon-,  mais  la  coutume 
de  noftre  Païs  nous  déter- 
mine. Nous  pleurons,  fl 
elle  nous  l’ordonne  , &c 
nous  pleurons  fi  bien , que 
nous  ne  concevons  pas 
qu’on  puiflfe  rire  iur  ce  lu- 
jet- là,  ou  nous  en  rions , èc 
nous  en  rions  fi  bien,  que 
nous  ne  concevons  pas 
qu’on  puiffe  en  pleurer. 


,4Si 
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S T RAT  O N. 

La  raifon  n’eft  pas  tou- 
jours fi  irréfoluë.  Elle  laiflfe 
à faire  au  Préjugé  ce  qui  né 
tnérite  pas  qu  elle  le  faflô 
elle-melme-  mais  fur  com- 
bien de  chofes  tres-confi- 
dérables,a  r-  elle  des  idées 
nettes  , d où  elle  tire  des 
coniequences  qui  ne  le  (ont 
pas  moins? 

R.  d’U  r b i n. 

Je  fois  fort  trompé  fi  elles 
ne  font  en  petit  nombre, 
ces  idées  nettes. 

S T RA  t o N. 

Il  n importe.  On  ne  doit 
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ajouter  qu’à  elles  une  foy 
entière. 

r 

R.  d’Urbin. 

Cela  ne  fe  peut. 

Straton. 

Il  me  femble  que  vous 
décidez  trop  abfolument. 
Pourquoy  cela  ne  ït  pour- 
roit-il  1 

R.  dTTrbin. 

Parce  que  la  raifon  nous 
propofe  un  trop  petit  nom- 
bre de  maximes  certai- 
nes, & que  noftre  efprit 
eft  fait  pour  en  croire  da- 
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vantage.  Ainfi  le  furplus 


de  ion  inclination  à croi- 
re , va  au  profit  des  Pré- 
jugez. 


, elle  demeu- 
court  j mais  cette  IL 
tuation  eft  un  état  violent 
pour  Felprit  humain , il  elt 
en  mouvement  , il  faut 
qu’il  aille.  Tout  le  monde 
ne  fçait  pas  douter , on  a 
b e loin  de  lumières  pour  y 
parvenir,  & de  force  pour 
s’en  tenir-là.  D’ailleurs  le 
doute  eft  fans  a&ion , & il 
faut  de  l’adion  par  ai  y les 
Hommes. 

Strato  n. 

Audi  doit-on  conlèrver 
les  Préjugez  de  la  couru. 
2,  P.  P 
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me , pour  agir  comme  un 
autre  Homme  ; mais  on 
doit  fe  défaire  des  Préjugez 
de  Tefprit , pour  penier  .en 
Homme  (âge. 

R.  d’U  rb  i n. 

Il  vaut  mieux  les  confèr- 
ver  tous.  Vous  ignorez  ap- 
paremment les  deux  Re- 
perdes de  ce  Vieillard  Sam- 
nitc , à qui  ceux  de  là  Na- 
*tion  envoyèrent  demander 
ce  qu’ils  avoiènt  à faire, 
quand  ils  eurent  enfermé 
dans  le  Pas  des  Fourches 
Caudines  toute  l’Armée 
des  Romains  leurs  Enne- 
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mis  m ortels  , & qu’ils  fu- 
ren  t en  pouvoir  d’ordon- 
ner fouverainementdeleur 
deftinée  . Le  Vieillard  ré- 
pondit que  l’on  pâlïaft  au 
El  de  l’épée  tous  les  Ro- 
mains. Son  avis  parut  trop 
dur  êc  trop  cruel , & les 
Samnites  renvoyèrent  vers 
luy , pour  luy  en  reprélèn- 
ter  les  inconveniens.  Il  ré— 
pondit>que  l’on  donnai!:  la 
vie  à tous  les  Romains, fans 
conditions.  On  ne  fuivit 
ny  l’un  ny  l’autre  conlèil, 
on  s’en  trouva  mal.  il  en 
va  de  melme  des  Préjugez; 

P ij 
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Il  faut  les  conierver  tous, 
ou  les  exterminer  tous  ab- 
folument.  Autrement,ceux 
dont  vous  vous  elles  défait, 
vous  font  entrer  en  défian- 
ce de  toutes  les  opinions 
qui  vous  relient.  Le  mal- 
heur d’ellre  trompe'  Eu* 
bien  des  chofes  A n’ell  pas 
récompenle  par  le  plaifir 
de  lettre  fans  le  fçavoir  j & 
vous  n’ave  z ny  les  lumières 
de  la  vérité,  ny  l’agrément 
de  l’erreur. 

Strat  o n. 

S’il  n’y  a pas  de  moyen 
d’éviter  1 ’ alternative  que 
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vous  propofez , on  ne  doit 
pas  balancer  à prendre  Ton 
party.  Il  faut  le  défaire  de 
tous  fes  préjugez. 

R.  d’U  r b i N. 


Mais  la  raifon  chafïèra  de 
noftre  eiprit  toutes  (es  an- 
ciennes opinions , & n en 
mettra  pas  d’autres  en  la 
place.  La  làgeife  eft  une 
efpece  de  vuide.  Et  qui 
peut  le  {oûtenir  ? Non, 
non,  avec  aufli  peu  de 
raifon  qu’en  ont  les  Hom- 
mes y il  leur  faut  autant 


de  Préjugez  qu’ils  ont  ac- 
P ivj 
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DIALOGUE  VI 

LUCRECE, 
BARBE  PLQMBERGE. 

B.  Plomberge* 

JE  vous  le  répété,  puis 
que  vous  avez  de  la  pei- 
ne à me  croire.  L'Empe- 
reur Charles  V.  eut  avec 
la  PrinceiTe  que  je  vous  ay 
nommée,  une  Intrigue  à 
laquelle  je  fervis  de  pré- 
texte • mais  la  chofe  alla 
plus  loin.  La  Prince  fie  me 
Piiij 
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pria  de  vouloir  bien  au  IB 
eiixe  la  Mere  d’un  petit 
Prince  qui  vint  au  jour,  8c 
j y conientis  pour  luy  faire 
piaifir.  Vous  voila  bien 
étonnée!  N avez-vous  pas 
oüy  dire  que  quelque  mé- 
rite que  l’on  ait,  il  faut  eftre 
encore  au  dcfîus  de  ce  mé- 
rite, par  le  peu  deitime 
qu  on  en  doit  faire  • que 
les  Gens  d efprit,  par  exem- 
pie,  doivent  eftre  en  cette 
maniéré  au  deffus  de  leur 
efprit  mefme  ? Pour  moys 
j cftois  au  deffus  de  ma 
vertu , j en  avois  plus  que 
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je  ne  nie  fouciois  d’en 
avoir. 

Lucrec  e. 

Bon.  Vous  badinez,  on 
ne  peut  jamais  en  avoir 
trop. 

B.  Plomberge. 

Sérieufement  > qui  vou- 
drait me  renvoyer  au  mon- 
de , à condition  que  je  fe- 
rais une  Perfonne  accom- 
plie > je  ne  croy  pas  que 
j’acceptaffe  îe  party.  Je 
fçay  qu’eftant  fi  parfaite* 
je  donnerois  du  chagrin  a 
trop  de  Gens  -,  je  de man- 
derais toû jours  à avoir 
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quelque  defaut,  ou  queL 
que  foiblefTe,  pour  la  cou, 
folation  de  ceux  avec,  qui 
j’aurois  à vivre. 

Lucrèce. 

C’eft  à dire  qu’en  faveur 
des  Femmes  qui  n’avoient 
pas  tant  de  vertu , vous 
aviez  un  peu  adoucy  la 
voftre. 

B.  Plomb  ER  ge. 

J’en  avois  adoucy  les  ap, 
parenees,  de  peur  qu  elles 
ne  me  regardaient*  corne 
leur  Acculatrice  auprès  du 
Public  , fi  elles  m euffens 
eruë.  beaucoup  plus  fèvere 
qu’elles^ 
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Lucrec  e. 

Elles  vous  citaient  en 
vérité  fort  obligées , & for 
tout  la  Princeffe,  qui  eftoit 
aflfez  heureufe  d’avoir  trou- 
vé une  Mere  pour  (es  En- 
fans.  Et  ne  vous  en  donna- 
t-elle  qu’un? 

B.  PlO  M BERGE. 

Non. 

Lucrèce; 

Je  m’étonne  quelle  ne 
profitaft  davantage  de  la 
commodité  quelle  avoit,^ 
car  vous  ne  vous  embaraf- 
fiez  point  du,  tout  de  la 
réputation. 
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B.  Plomberge. 

Je  vais  vous  lurprendre. 
Sçachez  que  J’indiférence 
que  j’ay  eue  pour  la  répu- 
tation , m’a  réiifly.  Je  ne 
comprens  point  quelle  eft 
la  force  des  véritez  ; mais 
on  a démêlé  à la  fin  que 
le  Prince  qui  pafloit  pour 
mon  Fils,  ne  l’eftoit  point; 
on  m’a  rendu  plus  de  juC 
tice  que  je  n’en  deman- 
dois,  & il  lèmbîe  qu’on 
m’ait  voulu  récomp  enfer 
par  là  de  ce  que  je  n ’avois 
point  fait  parade  de  ma 
vertu,  & de  ce  que  j’avois 
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genérculement  dilpenle  le 
Public  de  l’eftime  quil  me 
devoir. 

Lu  CRECE. 

Voila  une  belle  efpece 
de  genérofité  -,  il  ne  faut 
point  là  - deffus  faire  de 
grâce  au  Public. 

B.  Plomberge. 

Vous  le  croyez  ! Il  eft 
bien  bizarre,  il  tâche  quel- 
quefois à le  révolter  contre 
ceux  qui  prétendent  luy 
impofcr  d’une  maniéré 
trop  impérieuie , la  nécel- 
fité  de  les  eftimer.  Vous 
devriez  Içavoir  cela  mieux 
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que  perionne.  U y a eu 
des  Gens  qui  -ont  edé  • en 
quelque  forte  bleifez  de 
voftre  trop  d’ardeur  pour 
îa  gloire-  ils  ont  fait  ce 
qu’ils  ont  pû  pour  ne  vous 
pas  tenir  autant  de  compte 
de  voftre  mort,  quelle  le 
méritoit. 

Lu  GR  ECE. 

Et  quel  moyen  ont-ils 
trouvé  d’attaquer  une  ac- 
tion jfï  héroïque? 

B.  Plomberge. 

Que  fçay-jc?  Ils  ont  dit 
que  vous  vous  eftiez  tuée 
un  peu  Ætrd  ; que  voftr-e 
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more  en  euft  valu  mille 
fois  davantage  , fi  vous 
ne u liiez  pas  attendu  les 
derniers  efforts  de  Tar- 
quin  -,  mais  qu  apparem- 
ment vous  n’aviez  pas 
voulu  vous  tuer  à la  le'gere, 
fans  bien  fçavoir  pour- 
quoy.  Enfin  il  paroiü 
quon  ne  vous  a rendu  juf- 
tieequ’à  regret-,  & à moy, 
on  me  l’a  rendue  avec 
plaifir-,  peut-ellre  a-ee  elle 
parce  que  vous  couriez 
trop  apres  la  gloire  -,  & que 
moy , je  la  laiflois  venir, 
fans  louhaiter  mefme  qu- 
elle vinff. 


tS4  dialogues  . 

Lucrèce. 

Ajoûtez  que  vous  fai- 
siez tout  ce  qui  vous  eftoic 
poflible,  pour  l’empeicher 
de  venir. 

B.  Plomberge. 

Mais  n eft-ce  rien,  que 
<Tef!:re  rnodefte?  Je  l’eltois 
aile z pour  vouloir  bien 
que  ma  vertu  fuit  incon- 
nue. Vous  au  contraire, 
vous  milles  toute  la  vollre 
en  étalage  & en  pompe. 
Vous  ne  vouîulles  mefme 
vous  tuer  que  dansvoftre 
famille  alïèmblée.  La  ver- 
su  n’eil-elle  pas  concerne 


DES  MORTS.  #5 
du  témoignage  qu’elle  le 
rend  à elle-mefine?,  N’eft-il 
pas  d’une  grande  ame  de 
méprifer  cette  chimère  de 
gloire  ? 

Lucrèce. 

Il  s’en  faut  bien  garder.. 
Ce  feroit  une  fàgeffe  trop 
dangereufe.  Cette  chi- 
mère-là  eft  Ge  qu’il  y a de 
plus  puifïant  au  monde. 
Elle  eft  lame  de  tout,,  on 
ia  préféré  à 'tout,  & voyez 
comme  elle  peuple  les 
Champs  Elifées  * la  gloire 
nous  amené  icy  plus  de 
Gens  que  la  fièvre. 
z.  F. 
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du  nombre  de  ceux  quelle 
y a amenez,  j’en puis  par» 
1er. 

B.  Plomb. erg e. 

Vous  elles  donc  bien 
pris  pour  Dupes^  vous  au- 
tres qui  elles  morts  de* 
cette  maladie -là;  car  du 
moment  que  vous  elles 
icy-bas,  toute  la  gloire 
imaginable  ne  vous  fait 
aucun  bien. 

Lucrèce.. 

G’ell  là  un  des  lècrets  du 
Lieu - ou  nous  lommes  -,  il 
ne  faut  pas -que  lesViyans 

jeJcachenL 
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B.  Plomb  erge. 

Ils  font  bien  à plaindre, 
de  ne  fo  figurer  pas  que 
nous  foyons  mfenfibles  au 
point  que  nous  le  fouîmes. 
S’ils  le  fçavoient , ils  ne 
- compteraient  pas  fui*  une 
immortalité  qui  ne  les  re- 
garde point, 

Lucrèce.. 

Qu’importe?  Tandis  qu’ils 
fonrvivans,  ilsfénicnt  toû- 
jours  par  avance  le.plaifir 
de  croire,  «quelle  les  re- 
carde, 

O ' • „ 

B.  Plombage. 
©üy  ^ niais  ce  qu’ils  l'en, 

Qài 
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tent  de  ce  plaifir-  là  par 
avance  ,,'eft  tout  ce  qu’ils 
en  lentiront  jamais.  H vau- 
droit  mieux  qu’ils  le  dé- 
fi (Tent  d’une  idée  qui  les, 
trompe. 

Lucrèce. 

On  ne  feroit  plus  d’au 
étions  héroïques. 

B.  Plomber ge. 

Pourquoy  i On  les  feroit 
par  la  veue  de  Ion  devoir. 
C’eft  une  veuë  bien  plus 
noble.  Elle  neft  fondée 
que  fur  la  railon. 

Lucrèce. 

Et  c’eft  juftement  ce  qui 
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k rend  trop  foible.  La: 
gloire  n’eft  fondée  que  lùr 
F imagination,  & elle  eft 
bien  plus  forte.  La  raifom 
elle  - mefme  napprouve- 
roit  pas  que  les  Hommes 
ne  fe  conduftiffent  que  par 
elle  -,  elle  fçait  trop  que  le 
fccours  de  T imagination: 
îuy  eft  neceffaire.Lors  que 
Curtius  eftoit  fur  le  point 
de  le  {àerifîer  pour  là  Pa- 
trie, & de  fouter  tout  armé 
& à cheval  dans  ce  gouffre 
qui  seftoit  ouvert  au  mi- 
lieu de  Rome , fi  on  luy 
luv  euft  dit , il  eft  de  vajke 
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devoir  de  vous  jetter  dans  cet 
abîme.)  mais foye^ fur  que  per% 
fonne  ne  parlera  jamais  de 
vojlre  action  ; de  bonne- 
foy  , je  crains  bien  que 
Gurtius  n’euft  fait  retour- 
ner fon  Cheval  en  arriéré. 
Pour  moy  , je  ne  répons 
point  que  je.  me  fuflè  tuéeÿ. 
h,  je  n’euiTe  envilagé  que 
mon  devoir.  Pourquoys 
me  tuer?  J’euffe  cru  que. 
mon  devoir  n’eftoit  point, 
bleffé  parla  violence  qu’ork 
m’avoit  faite-  tout-au-plus5> 
j’euffe  cru  le  làtis faire  par 
des  larmes .j  mais  pour  le; 
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faire  un  grand  nom , il  fa- 
loic  fe  percer  le  fein , de  j e 
me.  le  perçay. 

B.  Plo  mberge. 

Vous  diray-je  ce  que. 
j en  penie.?  J’aimerois  au- 
tant qu’on  ne  fîft  point, 
ces  grandes  actions , que. 
de  les  faire  par  un  principe, 
aufïi  faux  que  celuy  de  la 
gloire. 

Lucrèce. 

Vous  allez  un  peu  trop- 
vifte.  Au  fond,  tous  les 
devoirs  le  trouvent  rem— 
plis  , quoy  qu'on  ne  les- 


ï9l  DIALOGUES 

du  devoir  • toutes  les  gran- 
des actions  qui  doivent 
eftre  faites  par  les  Hom- 
mes , fe  trouvent  faites  $. 
enfin  l’ordre  que  la  Nature 
a voulu  établir  dans  l’Uni- 
vers, va  toujours  ion  train* 
tout  ce  qu’il  y a à dire, 
c’eft  que  ce  que  1^  ature 
n’auroit  pas  obtenu  de 
lîoOrre  raifon,  elle  l’obtient 
de  noifre  folie. 
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soliman, 

JULIETTE  DE 
GONZAGUE. 


SüLïMAN. 

H ! pourquoy  eft- 


ce  icy  la  première 
fois  que  je  vous 
voy  ? Pourquoy  ay-je  per- 
du toute  la  peine  que  je 
pris  pendan  t ma  vie  à vous 
faire  chercher?  J euïfe  eu 
dans  mon  Serrail  la  plus 

M 
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belle  -Perfonne  de  l’Italie; 

à prélent  je  ne  voy  qu’- 
une Ombre  qui  n’a  point 
de  traits , & qui  relTemble 
à toutes  les  autres. 

Juliette. 

Je  ne  puis  trop  vous  re- 
mercier de  l’amour  que 
vous  conçûmes  pour  moy, 
lur  la  réputation  que  j’a- 
vois  d’eftre  belle.  Cela 
mefme  redoubla  beaucoup 
cette  réputation,  & je  vous 
doy  les  plus  agréables  mo~ 
mens  que  j’aye  paiTez.  Sur 
tout  , je  me  fouviendray 
toujours  avec  plaifir  de  la 


DES  MORTS.  197 
nuit , où  le  Pyrate  Barbe- 
ronfle  3 à qui  vous  aviez 
donné  ordre  de  m’enlever, 
penfa  me  furprendre  dans 
Cayette , & m’obligea  à 
fortir  de  la  Ville  dans  un 
defordre,  & avec  une  pré- 
cipitation extrême. 

S o l 1 MA  N» 

Par  quelle  raifon  preniez- 
vous  la  fuite,  fi  vous  effiez 
biemaifè  qu’on  vous  cher- 
chaft:  de  ma  part? 

Juliette. 

J’eftois  ravie  qu’on  me 
cherchaft,  & plus  encore, 
qu’on  ne  me  puft  attraper. 

R iij 


*9S  DIALOGUES 

Rien,  ne  me  flatoit  plus, 
que  de  penfer  que  je  man- 
quois  au  bonheur  de  l’heu- 
reux Soliman,  & qu  on  me 
trouvoit  à dire  dans  le  Ser- 
rait , dans  un  Lieu  fi  rem- 
ply  de  belles  Perfonnes^ 
mais  je  nen  voulois  pas 
davantage.  Le Serrail neft 
agréable  que  pour  celles 
qui  y font  fouhaitées  , &c 
non  pas  pour  celles  qu’on 
y enferme. 

Soliman. 

Je  voy  bien  ce  qui  vous 
faifoit  peur  -,  ce  grand  nom- 
bre de  Rivales  ne  vous  euft 
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point  accommodée*  Peut- 
eilre  aufll  craigniez-vous 
que  parmy  tant  de  Fem- 
mes aimables,  il  n y en  euft 
beaucoup  qui  ne  fiflenc 
que  fervir  d’ornement  an 
Serrait 

Juliette. 

Vous  me  donnez-là  de 
Jolis  fentimens. 

Soliman. 

Qu  elt  ce  que  le  Ser- 
rai! avoit  donc  de  £ ter- 
rible? 

Juliette. 

J y euffe  elle  blefïee  ail 
dernier  point,  de  la  vanité 
R iiij 
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de  vous  autres  Sultans,  qui 
pour  faire  montre  de  voftre 
grandeur,  y enfermez  je- 
ne-fçay  combien  de  belles 
Perfonnes,  dont  la  plupart 
vous  font  inutiles,  & ne 
laiffent  pas  d’eilre  perdues 
pour  le  refte  de  la  terre. 
Vous  les  réduifèz  à avoir 
pour  vous  une  fidélité  for- 
cée, qui  ne  vous  fert  de 
rien  5 & la  fidélité,  mefine 
celle  qui  pourroit  eftre  vo- 
lontaire, paroift  eftre  con- 
tre l’ordre  de  la  Nature. 
Elle  n’a  pas  voulu  que  le 
procédé  des  Femmes  fu% 
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droit,  par  la  mefme  raifon 
qu  elle  n’a  pas  voulu  que 
le  cours  des  Rivières  le 
fuit. 

S olima  K. 

Et  pourquoy  le  cours 
des  Rivières  n’eft-il  pai 
droit? 

Juliette. 

Cveft  que  s’il  Teftoit, 
trop  peu  de  Pais  en  pro- 
fiteroient.  Jugez  par  là 
quelle  injuftice  vous  com- 
mette z dans  le  Serraih  par- 
la foie  vanité  de  n’eftre  ja- 
mais trahis , foit  que  vous; 
aimiez,  ou  que  vous  naï- 
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niiez  pas.  De  plus,  qui 
pourrait  fouffrir  l’orgueil 
d’un  Sultan , dont  les  dé- 
clarations d’amour  lont  des 
ordres  indifpenfàbles , ôc 
qui  ne  foûpire  que  fur  le 
ton  d’une  autorité  abfoluëï 
Non,  je  n’eftois  point  pro- 
pre pour  le  Serrail  v il  n’eC- 
toit  point  belbin  que  vous 
me  fiiïiez  chercher,  je 
n’eufle  jamais  fait  voflre 
bonheur. 

S o L I M A H. 

Comment  m eftes-vous 
fl  fure  » 
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Juliette» 

Ceft  que  je  fçay  que 
vous  neuffiez  pas  fait  le 
mien» 

Solimà  n. 

Je  n’entcns  pas  bien  1& 
conféquence.  Qu’importe 
que  j’euflê  fait  volbre  bon- 
heur ou  non? 

Juliette. 
Quoy>  vous  concevez; 
qu’on  puiffe  eftre  heureux 
en  amour  , par  une  Per- 
fonne  que  l’on  ne  rend  pas 
heureuie  y qu’il  y ait  des 
plaifirs  pour  ainfl  dire^ 
folitaires  t de  qui  n’ayent 


*o4  DIALOGUES 
pas  beloin  de  fe  commu- 
niquer, & qu’on  en  joüifTe 
quand  on  ne  les  donne 
pas?  Ahî  ces  fentimens 
font  horreur  à des  cœurs 
bien  faits. 

Soliman. 

Je  fois  Turc,  & il  me  fè- 
roit  pardonnable  de  n’a- 
voir pas  toute  la  délicateffe 
poflible.  Cependant  il  me 
femble  que  je  n av  pas  tant 
de  tort.  Ne  venez-vous 
pas  de  condamner  bien 
fortement  la  vanité? 

J UL  IETTE. 
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Soliman. 

Et  neft-ce  pas  un  mou- 
vement de  vanité , que  de 
vouloir  faire  le  bonheur 
des  autres?  N’efhce  pas 
une  fierté  infuportable,  de 
ne  confentir  que  vous  me 
rendiez  heureux, qua con- 
dition que  je  vous  rendray 
heureufe  auffi  ? Un  Sultan 
èft  plus  modefte , il  reçoit 
du  plaifir  de  beaucoup  de 
Eemmes  tres-aimables , à 
qui  il  ne  fe  pique  point 
d en  donner.  Ne  riez  point 
de  ce  raifonnement , il  eft 
plus  folide  qu’il  ne  vous 
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paroift.  Songez-y^étudiez 
le  cœur  humain , ôc  vous 
trouverez  que  cette  déli- 
cate (Te  que  vous  cftimez 
tant  s n’eft  qu’une  efpece 
de  rétribution  orgueilleu- 
lèj  on  ne  veut  rien  devoir. 

Juliette. 

Hé-bien  donc,  je  con- 
viens que  la  vanité  eft  né- 
eefTaire. 

S OLIMAN. 

Vous  la  blâmiez  tant  tout 
a l’heure  ? 

Juliette. 

Oüy,  celle  dont  je  par- 
lois  3 mais  j’approuve  fort 
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eclle-cy.  Avez-vous  de  la 
peine  à concevoir  que  les 
bonnes  qualité  z de  l’Hom- 
me tiennent  à d’autres  qui 
font  mauvaifès , & qu’il  îè- 
toit  dangereux  de  le  guérir 
de  fes  defauts  > 

SOLlMA  N- 
Mais  on  ne  fçait  à quoy 
c’en  tenir.  Que  faut-il  pen- 
lèr  de  la  vanité  ? 

Juliette, 

A un  certain  point,  ce  lt 
vice  • un  peu  en  deçà,  c’eft 
-vertu. 
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DIALOGUE  IL 


PAR  A C EL  S E3 
MOLIERE. 

Moliere. 


”y  euft-il  que  voflre 
nom,  je  fèrois  char- 
mé de  vous.  Paracelfe!  On 


croiroit  que  vous  feriez 
quelque  Grec , ou  quelque 
Latin , & on  ne  s’avifèroit 


jamais  de  penfèr  que  Para- 
celfè  eftoit  un  Philofophe 

.Saille, 
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Paracelse. 

J’ay  rendu  ce  nom  aufli 
illuftre , qu’ileft  beau.  Mes 
Ouvrages  font  d’un  grand 
fecours  à tous  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  les  ie~ 
crets  de  la.  Nature  , & for 
tout  à ceux  qui  s’élèvent 
jufqu’à  la  connoifïance  des» 
Génies  ? & des  Habita»»» 
Elémentaires. 

M OLIER  E. 

Je  conçoy  ailement  que 
ce  font-là  les  vrayes  Scien- 
ces. Gonnoiftre  les  Hom- 
mes que  l’on  voit  tous  les 
jours, ce  n’ejft  rien,  il  n| 


iio  dialogues 

a perfonne  qui  ne  le  puft 
faire  j mais  connoiftre  les 
Génies  que  Ton  ne  voit 
point,  c’eft  toute  autre 
choie. 

Paracelse, 
Sans-doute.  J’ay  enCêî- 
gné  fort  exactement  quelle 
eit  leur  nature , quels  (ont 
leurs  emplois , leurs  incli- 
nations , leurs  diférens  or- 
dres , quel  pouvoir  ils  ont 
dans  l’Univers. 

M o LIER  E, 

Que  vous  eftiez  heureux 
d’avoir  toutes  ces  lumières! 
Car  à plus  forte  raiion  vous 
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fçaviez  parfaitement  tout 
ce  qui  regarde  l'Homme, 
èc  cependant  beaucoup  de 
Perionnes  n ont  pu  feule-; 
ment  aller  julque-là» 

Paracelse.- 

Obi  il  n’y  a fi  petit  Phi- 
ïofophe  qui  n’y  foit  par- 
venu. 

Mon  EK E. 

Je  le  croy.  Vous  n’aviez 
donc  plus  rien  qui  vous 
embarafiaft  fur  la  natu re  de 
famé  humaine , fur  fes  fon- 
ctions, fur  fon  union  aveç 
le  corps? 
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Paracelse. 

Franchement , il  ne  fè 
peut  pas  qu’il  ne  refte  tou- 
jours quelques  difficultez 
fur  ces  matières;  mais  enfin 


on  en  fçait  autant  que  la 
Philofbphie  en  peut  ap- 


Moliere. 

Et  vous  n’en  fçaviez  pas 
davantage? 

P ar  ac  e l s e. 

Non.  N’eft-ce  pas  bieiÿ 
afTez? 

Moliere. 

Âffez?  Ge  n’efi  rien  du 
coût.  Et  vous  fautiez  aiufî 
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par  delîus  les  Hommes  que 
vous  ne  connoilTiez  pas, 
pour  aller  aux  Génies?. 

Paracelse. 

Les  Génies  ont  quelque 
choie  qui  pique  bien  plus 
la  curiolké  naturelle, 
Molieee. 

Oüy  y mais  il  n’elî:  par-» 
donnable  de  longer  à eux5 
qu’apres  qu’on  n’a  plus 
rien  à connoiftre  dans  les 
Hommes.  On  diroit  que 
l’elprit  humain  atout  épui- 
fé,  quand  on  voit  qu’il Te 
forme  des  objets  de  fcien-- 
çes  y qui  n’ont  peut-eftre 
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aucune  réalité  , ôc  dont  il 
s’embarafte  à plaibr • , ce- 
pendant il  eft  iûr  que  des 
objets,  tres-réels  luy  don- 
neroient s’il  vouloir , afTezr 
d’occupation. 

Para  c els  e. 

L’elprit  néglige  naturel- 
lement les  Sciences  trop 
fimples  , ôc  court  apres 
celles  qui  fontmiftérieufes. 
Il  n’y  a que  celles-là  fur 
ïefquelles  il  puifTe  exercer; 
toute  fbn  activité. 

Moliek  e. 

Tant-pis  pour  l’elprit  j ce 
que  vous  dites  eft  tout-à- 
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fait  à fà  honte.  La  vérité  fé 
préfente  à luy  *,  mais  parce 
quelle  eft  fimple,,  il  ne  la 
reconnoifo  point ,,  êc  il 
prend  desmifteres  ridicu- 
les pour  elle,  feulement 
parce  que  ce  font  des  mi* 
fteres.  Je  fois  perfoadé 
que  fl  la  plupart  des  Gens 
voyoient  L’ordre  de  l’Uni- 
vers tel  qu’il  eft , comme 
ils  n’y  remarqueroient  ny 
vertus  des;  nombres  , ny 
propriété z des  Planètes, 
ny  fatalitez  attachées  à de 
certains;  temps  „ ou  à de 
certaines  révolutions  , ils 
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ne  pourraient  pas  s’empcb 
cher  de  dire  fur  cet  ordre 
admirable  ; Quoy , ncft-  ce 
que  cela? 

Paracelse. 

Vous  traitez  de  ridicules 
des  mifbres  où  vous  n’a- 
vez fceu  pene'trer,  & qui 
en  effet  font  rélervez  aux: 
grands  Hommes. 

M ol  ier  e. 

J’eflime  bien  plus  ceux 
qui  ne  comprennent  point 
ces  mifteres-là  , que  ceux 
qui  les  comprennent  -,  mais 
malheureufement  la  Na- 
ture na  pas  fait  tout  le 
monde 
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monde  capable  de  n’y  rien 
entendre. 

Paràcelsï. 

Mais  vous  qui  décidez 
avec  tant  d’autorité,  quel 
métier  avez  vous  donc  fait 
pendant  voftre  vie? 

Moli  ERE. 

Un  métier  bien  diférenc 
àu  voftre.  Vous  avez  étu». 
<lié  les  vertus  des  Génies- 
Ç moy,  j’ay  étudié  les  Tota- 
les des  Hommes. 

P A R AC  ELSE. 

Voila  une  belle  étude. 
Ne  Içait-on  pas  bien  que 
les  Hommes  font  fujets  a 

2..  P.  T 
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faire  allez  de  fottifesî 
Moliere. 

On  le  Içait  en  gros , 
confirment  ; mais  il  en 
faut  venir  aux  details , 8c 
alors  on  eft  furpris  de  l’é- 
tendue de  cette  fcience. 
Paracelse. 

Et  à la  fin  quel  ufage  en 
faille  z- vous  î 

Mol  iere. 
J’affemblois  dans  un  cer- 
tain Lieu  le  plus  grand 
nombre  de  Gens  que  je 
pouvoisj  & là  5 je  leur  fai- 
iois  voir  qu’ils  eftoient  tous 
des  lots. 
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Paracelse. 
il  falloit  de  terribles  dif 
cours  pour  leur  peiTuader 
une  pareille  vérité. 
Moliere. 

Non.  Rien  n’eft  plus  fa- 
cile. On  leur  prouve  leurs 
fottilès , làns  employer  de 
grand  tour  d’éloquence, 
ny  des  raifonnemens  bien 
méditez.  Ce  qu’ils  font  eft 
fi  ridicule,  qu’il  ne  faut 
qu’en  faire  autant  devant 
eux,  & aulïi-toft  vous  les 
voyez  qui  crèvent  de  rire, 
Paracelse. 

Je  vous  entens  , vous 

Tij 
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eftiez  Comédien.  Pour 
moy , je  ne  conçoy  pas  le 
iplaifir  qu’on  prend  à la  Co- 
médie. On  y va  rire  des 
moeurs  quelle  repréfenre, 
■&c  que  ne  rit-on  des  moeurs 
andines? 

M O L I E R E. 

Pour  rire  des  choies  du 
monde , il  faut  en  quelque 
forte  en  efbre  dehors  -,  & la 
Comédie  vous  en  tire.  Elle 
vous  donne  tout  en  Spé- 
éEacle.,  comme  ü vous  n’y 
aviez  point  de  part. 

P ara  c els  e. 

Mais  on  rentre  au  lljutoft 
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d'ans  ce  tout,  dont  on  s’ef- 
toit  moqué , & on  recom- 
mence acn  faire  partie? 

Moliîrï; 

N’en  doutez  pas.  L’autre 
jour  en  me  divcrtiffant, 
je  fis  icy  une  Fable  fer  ce 
fôjet.  Un  jeune  Oifoiï 
yoloitr,  avec  la  mauvaife 
grâce  qu’ont-  tous  ceux 
de  fôn  e{p©œ  dans  cette* 
action , <k  pendant  ce  vol 
d’un  moment , qui  l’élc» 
voit  à un  pie  de  terre , i! 
infiikoit  au  refte  de  la  baffe- 
court.  Ah  ! malheureux  Ani - 
maux  i difoit-il , que  je  wj 
Tiij 
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cm  dejjous  de  moy  3 & qui  ne 
fçd've’zyas  fendre  ainji  les 
arn  ! Mais  en  mefme  temps 
J’Oifon  retomba. 

Par  a c el  se. 

A quoy  donc  fervent  les 
réflexions  que  la  Comé- 
die fait  faire,  puis  qu  elles 
reffemblent  au  vol  de  cet 
Oifon , & qu  au  mefme  in- 
ftant  on  retombe  dans  les 
fottifès  communes? 

Molier  e. 

Ceft  beaucoup  que  d© 
s’eftre  moqué  de  foy  * la 
Nature  nous  y a donné 
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une  merveilleufe  facilité, 
pour  nous  empefcher  d’ef- 
tre  la  dupe  de  nous-mef- 
mes.  Combien  de  fois  ar- 
rive t-il  que  dans  le  temps 
qu’une  partie  de  nous  fait 
quelque  chofe  avec  ardeur, 
& avec  empreifement,  une 
autre  partie  s’en  moque;, 
& s’il  en  eftoit  befoin  mel- 
me , on  trouverait  encore 
une  troifiéme  partie  qui  le 
moquerait  des  deux  pre- 
mières enfemble.  Ne  fem- 
ble  t-il  pas  que  l’Homme 
foit  fait  de  pièces  rappor- 
tées > 

T iiij 
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I?  aracelsjb. 

Je  ne  voy  pas  qu’il  y ait 
maciere  fur  fout  cela  d e- 
xercer  beaucoup  Ion  e{L 
prit.  Quelques  légères  ré- 
flexions, quelques  plailân- 
reriesiouvenr  mal  fon  dées, 
ne  méritent  pas  une  gran- 
de eflimej  mais  quels  et 
forts  de  méditation  font  né* 
ceflaires  pour  traiter  des 
lujets  plus  relevez* 
Molière, 

Vous  revenez  à vos  Gé- 
»ies , & moy  je  ne  con- 
nois  que  mes  Sots.  Cepeiw 
dant , quoy  je  n’aye  jamais 
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travaillé  que  fai  ees  fiijets* 
{i  expofez  aux  yeux  de 
tout  le  monde , je  puis  vous, 
prédire  que  mes  Comé- 
dies vivront  plus  que  vos 
fublimes  Ouvrages.  Tout 
eft  fujet  aux  changemens*. 
de  la  mode  -,  les  produ- 
irions de  l’efprit  ne  font 
pas  au  delïus  de  ladeftinee 
des  Habits.  J’ay  veu  je-ne- 
fçay-combien  de  Livres^ 
& de  genres  d’écrire,  enter- 
rez avec  leurs  Autheurs,, 
ainfi  que  chez  de  certains 
Peuples  on  enterre  avec 
les  Morts  j les  chofes  qui? 
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leur  ont  efté  les  plus  pré- 
cieufes  pendant  leur  vie. 
Je  cônnois  parfaitement 
quelles  peuvent  eftre  les 
révolutions  de  l’Empire  des 
Lettres,  &avec  tout  cela, 
je  garantis  la  durée  de  mes 
Pièces.  J’en  fçay  bien  la  rai- 
ion.  Qui  veut  peindre  pour 
l’immortalité,  doit  peindre 
des  Sots. 
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DIALOGUE  III 

MARIE  STUART, 
DAVID  RÏCCIO. 


D.  Riccio. 


N On  j je  ne  me  conlb- 
leray  jamais  de  ma 
mort. 

M.  Stuart. 

Il  me  femble  cependant 
quelle  fut  affez  belle  pour 
un  Mudcien.  Il  falut  que 
les  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour  d’Ecofle  â & 1® 
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Roy  mon  Mary  luy-meL 
me , confpiralïènt  contre 
ro7->  & l’on  n’a  jamais  pris* 
plus  de  mefiires  ,,  ny  fait 
plus  de  façon  pour  faire 
mourir  aucun  Prince. 

D.  R ic cio.. 

Une  mort  ü magnifique' 
ncftoit  point  faite  pour  un 
mifërable  Joüeur  de  Lut, 
que  la  pauvreté'  avoit  en. 
voyé  d’Italie  en  EcofTe.  If 
euft  mieux  valu  que  vous 
m euffiez  faille  palier  doit-, 
cernent  mes  jours  dâns 
voftre  Mufique , que  de 
m’élever  à un  rang  de 
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niftre  d’Etat,  qui  a fans- 
doute  abrégé  ma  vie. 

M.  Stuart- 
Je  n’eulTe  jamais  cru  te 
trouver  ii  peu  fenfible  aux 
grâces  que  je  t’ay  faites. 
Eftoit-ee  une  légère  diftin- 
étion,  que  de  te  recevoir 
tous  les  jours  fcul  à ma  ta- 
ble ? Croy-moy  , Riccio, 
une  faveur  de  cette  nature, 
ne  faifoit  point  de  tort  à ta 
réputation. 

D.  Riccio. 

Elle  ne  me  fit  point  d’au- 
tre tort  , finori  qu  ’il  falut 
mourir,  pour  l’avoir  re cerne 
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trop  fouvent.  Hélas  : Je 
dînois  telle  à telle  avec 
vous  comme  à l’ordinaire, 
lors  que  je  vis  entrer  le 
Roy,  accompagné  de  ce 
Gentilhomme  , qui  avoic 
elle  choily  pour  ellre  un  de 
mes  Meurtriers , parce  que 
c’elloit  naturellement  le 
plus  affreux  Ecoffois  qui 
eufl  jamais  elle,  & qu’une 
longue  fièvre- quarte  dont 
il  relevoit , avoir  encore 
beaucoup  aidé  à le  rendre 
plus  effroyable.  Je  ne  fçay 
s’il  me  porta  quelques 
coups  -,  mais  autant  qu’il 
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m’en  iouvient , je  mourus 

fffuM  ' 

de  la  feule  frayeur  qu’il  me 

fE 

fit. 

M.  Stuart. 

If1,  1 1 
# i|fi  i 

J’ay  rendu  tant  d’hon- 

iV 

neur  à ta  mémoire  , que 

A ■ 

je  t’ay  fait  mettre  dans  le 

il 

Tombeau  des  Roys  d’E- 

1 

coife. 

w 

Je  fois  dans  îe  Tombeau 
des  Roys  d’Ecoffe? 

M.  Stuart. 

Il  n'eft  rien  de  plus  vray. 

D.  Riccro. 

J’ay  fi  peu  fenty  le  bien 
que  cela  m’a  fait , que  vous 


Tu  te  plains  ! Songe  que 
ma  mort  a efté  mille  fois 
plus  malheureiiiè  que  k 
tienne. 


D.  Riccio. 

Oh  ! vous  cilié z née  dans 
une  condition  fijette  à de 
grands  revers-,  mais  moy, 
j’étois  né  pour  mourir  dans 
mon  Lit.  La  Nature  m’a- 
voit  mis  dans  la  meilleure 
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fîtuation  du  monde*  point 
de  Bien,  beaucoup  dob-- 
feurite  , un  peu  de  voix 
feulement,  & de  génîepoug 
joiicr  du  Lut. 

M.  St ü art, 

T' on  Lut  te  tient  toujours 
au  coeur.  Hé- bien,  tu  as 
eu  un  méchant  moment*, 
niais  combien  as-tu  eu  au- 
paravant de  journées  agréa* 
bîes?  Qu’eufFes-tu  fait,  û 
tu  n’cuflcs  jamais  efté  que 
Muficien  > Tu  te  ferois» 
bien  ennuyé  dans  une  for- 
tune fi  médiocre, 
i.  P*  % 
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D.  R ic  c i o. 

ï’eufTe  cherché  mon  bon- 
heur dans  moy-melîne. 

M.  Stuart. 

Va, tu  es  fou*  Tu  tes 
gâté  depuis  ta  mort,  par 
des  réfléxions  oifîves,  ou 
par  le  commerce  que  tu  as 
eu  avec  les  Philofophes  qui 
•font  icy.  C’eft  bien  aux 
Hommes  à avoir  leur  bon- 
heur dans  eux-mefmes. 

D.  R i c c i o. 

Il  ne  leur  manque  que 
d’en  eftre  perfuadez.  Un 
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Poete  *de  mon  Pais  a dé- 
crit un  Château  enchanté,, 
où  des  Amans  & des  A- 
mantes  fe  cherchent  {ans 
celle  avec  beaucoup  d em- 
pre  Renient  & d’inquiétu- 
de , fe  rencontrent  à cha- 
que moment , & ne  fe  re- 
connoiffent  jamais.  Ii  y a 
un  charme  de  la  mefme 
nature  fur  le  bonheur  des 
Hommes  • il  eft  dans  leurs 
propres  penfées  , mais  ils 
n’en  fçavent  rien  - il  fe  pré- 
fente mille  fois  à eux  „ & 
ils  le  vont  chercher  bien 
loin. 
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M.  Stüart.. 

Laiffe-là  le  jargon , & les? 
chimères  des  Philolophes., 
Lors  que  rien  ne  contribue- 
à nous  rendre  heureux  ^ 
{©mmes-nous  d’humeur  h 
prendre  la  peine  de  lettre* 
par  noftre  raifon? 

D.  Ri  c cio. 

Le  bonheur  me'riteroit 
pourtant  bien  qu’on  priftt 
cette  peine- là. 

M*  Stüart, 

On  la  prendrait  inutile^. 
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ment,  il  ne  fçauroit  s ac- 
corder avec,  elle  r on  celle 
d’eftre  heureux  fi-toftque 
l’on.  lent  l’effort  que  l’on, 
fait  pour  l’eftre^  Si  quel, 
qu’un  fèntoit  les  parties  de 
fon  corps  travailler  pour: 
s’entretenir  dans  une  boni 
ne  difpofîtien  croiriez- 
vous»,  qu’il  fe  portait  bien? 
Moy , je  tiendrais  qu’il' fe- 
roit  malade.  Le  bonheur 
eft  comme  là  fanté , il  faut 
qu’il  (oit  dans  les  Hommes* , 
làns  qu’ils  l’y  mettent  -,  ôc: 
s’il  y a un  bonheur  que  la 
raifbn  produite , il  refferh^ 


z3S  DIALOGUES 
jble  à ces  fantez  qui  ne  (è 
foûtiennent  qu’à  force  de 
remedes  j & qui  font  tou-. 


jours  tres-foibî 
incertaines. 
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DIALOGUE  IV 

LE  TROISIEME 

FAUX  DEM ETRIUSj 
DESCARTES. 
Des  carte  s. 

JE  dois  connoiftre  les 
Pais  du  NorCj.  prefque 
aufli-bien  que  vous.  J ’ay 
pafie  une  bonne  partie  de 
ma  vie  à philofopher  en 
Hollande  , & enfin  j’ay 
efté  mourir  en  Suède  , Phi- 
lofophe  encore  plus  que 
jamais. 
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Le  Faux  Demetrius. 

Je  voy  par  le  Plan  que' 
vous  me  faites  de  voftm 
vie  , qu  ’ elle  a efté  bien 
douce  • elle  n’a  eflé  occu- 
pée que  par  la  Philofophie- 
il  s’en  faut  bien  que  je 
n’aye  vécu  fi  tranquille- 
ment. 

Descartes. 

C’a  efté  voftre  faute.  De- 
quoy  vous  avilie  z- vous  de" 
vouloir  vous  faire  Grandf 
Duc  de  Mblcovie , & de 
vous  lèrvir  dans  ce  deffein 
des  moyens  , dont  vous 
vous  ferviftes^  Vous  entre- 
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prenez  de  vous  faire  pafier 
pour  le  Prince  Demétrius, 
à qui  le  Trône  appartient, 
ôc  vous  avez  déjà  devant 
vos  yeux  1 5 exemple  de 
deux  Faux  Demétrius,  qui 
ayant  pris  ce  nom  l’un 
apres  l’autre , ont  elle  re- 
connus pour  ce  qu’ils  efl 
toient , &;  ont  péry  malheu- 
reufement.  Vous  deviez 
bien  vous  donner  la  peine 
d’imaginer  quelque  trom- 
perie plus  nouvelle  j il  n’y 
avoit  pas  d’apparence  que 
celle-là , qui  eftoit  déjà 
ufée,  duft  réüffir. 
z.  P. 


X 
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Le  Faux  Demetrius. 

Entre-nous , les  Molco- 
vites  ne  font  pas  des  Pe% 
pies  bien  raffinez.  C’eft 
leur  folie  que  de  prétendre 
reffembler  aux  anciens 
Grecs,  mais  Dieu  fçache 
for  quoy  cela  eft  fondé. 

Descàrtes. 

Encore  ne  font-ils  pas 
fi  fots,  que  de  fo  laiîfer 
duper  par  trois  faux  Dé- 
métrius  de  fuite.  Je  fois 
a {foré  que  quand  vous 
commençaftes  à vous  don- 
ner la  dignité  de  Prince , ils 
difoient  prefque  tous , d’un 
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air  de  dédain,  Qn&y , eft.il 
encore  quejUon  de  <voir  des  *De- 
métnm? 

Le  Faux  Demêtrius. 

Je  ne  laiilày  pourtant 
pas  de  me  faire  un  party 
eonfidérable.  Le  nom  de 
Demétriuseftoit  aimé,  on 
couroit  toujours  apres  ce 
nom.  Vous  {çavez  ce  que 
c eft  que  le  Peuple. 

Descarte  s. 

Et  le  mauvais  fùccés 
qu’avoient  eu  les  deu  x au» 
très  Demétrius  , ne  vous 
faifoit-il  point  de  peup 
X ij 
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Le  Faux  Demetrius 
Il  m’encourageoit.  Ne 
devoit-on  pas  croire  qu’il 
faloit  eftre  le  vray  Demé- 
trius , pour  ofèr  paroiftre 
apres  ce  qui  eftoic  arrivé 
aux  deux  autres?  C’eftoit 
encore  a fiez  de  hardiefle, 
quelque  vray  Demetrius 
qu’on  fuffi 

Descartes. 

Mais  quand  vous  euffiez 
efté  le  premier  qui  euffiez 
pris  ce  nom  , comment 
aviez  vous  le  front  de  le 
prendre,  fans  eftre  afturé 
de  le  pouvoir  foûtenir  par 
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des  preuves  tres-vray-lem- 
blables  ? 

Le  Faux  Demetrius. 

Mais  vous , qui  me  faites 
tant  de  quellions , & qui 
elles  fi  difficile  à conten- 
ter, comment  oficz-  vous 
vous  ériger  en  Chef  dune 
Philofophie  nouvelle  , ou 
toutes  les  vérité z , incon- 
nues jufqu  alors  , dévoient 
eftre  renfermées? 

Descartes. 

J’avois  trouvé  beaucoup 
de  chofes  affez  apparentes, 
pour  me  pouvoir  fia  ter 
qu’elles  eftoient  vrayes, 
X iij  ' 
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& allez  nouvelles  , pour 
pouvoir  faire  une  Se<5te  à 
parc. 

Le  Faux  Demetrius. 

Et  n’eftiez-vous  point 
effrayé  par  l’exemple  de 
tant  de  Philolophes , qui 
avec  des-  opinions  auilL 
bien  fondées  que  les  vô- 
tres , n’avoient  pas  laiffé 
d’eftre  reconnus  à la  fin 
pour  de  mauvais  Philoib^ 
phes?  On  vous  en  nom- 
meroit  un  nombre  prodi- 
gieux, & vous  ne  me  fçau- 
riez  nommer  que  deux 
Faux  Demétrius,  qui  a- 
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voient  efté  avant  moy.  Je 
n’eftois  que  le  troisième 
dans  mon.  cfpece,  qui  euft 
entrepris  de  tromper  les 
Moscovites  j mais  vous  n’é- 
tiez pas  le  millième  dans 
ia  voftre,  qui  euiïiez  en- 
trepris d’en  faire  accroire;  a 
tous  les  Hommes. 

Descartes. 

Vous  fçaviez  bien  quf 
vous  n’eftiez  parle  Prince 
Demétrius  -,  mais  moy , je 
n’ay  publié  que  ce  que  j’ay 
crû  vray,  & je  ne  l’ay  pas 
crû  (ans  apparence.  Je  ne 
fiiis  revenu  de  la  Phiiofb- 
Xiiij 
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phie,  que  depuis  que  jé 
fuis  iey. 

Le  Faux  Demetrius. 

Il  n’importe,  voftre  boni, 
ne-foy  n’empefchoit  pas 
que  vous  n’eu  fiiez  befoirt 
de  hardieflè  pour  afTurer 
hautement  que  vous  aviez 
enfin  découvert  la  vérité. 
On  a déjà  efté  trompé  par 
tant  d’autres  qui  l’aflu- 
roient  au  fil,  que  quand  il 
fe  préfente  de  nouveaux 
Philofophes,  je  m’étonne 
que  tout  le  monde  ne  dife 
d’une  voix  • ghtoy,  efl.  il  en- 
core question  de  Philosophes $ 
(êf  de  Philo  fophie  ? 
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Descartes. 

On  a quelque  raifoît 
d’eftre  toujours  trompé 
par  les  promefTes  des  Phi- 
îofophes  y il  le  découvre  de 
temps  en  temps  quelques 
petites  vérité z peu  impor- 
tantes y mais  qui  amulènt^ 
pour  ce  qui  regarde  le  fond 
de  la  Philofopnie , j’avoue 
que  cela  n avance  guère. 
Je  croy  auffi  que  l’on  trou- 
ve quelquefois  la  vérité  fur 
des  Articles  confidérables, 
mais  le  malheur  eft  quon 
ne  lçaitpas  qu’on  l’ait  trou- 
vée , car  laPhilofophie  ( je 
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eroy  qu’un  Mort  peut  dire 
tout  ce  qu’il  veut  ) refîem- 
ble  â un  certain  Jeu  que 
font  les  Enfans,  où  l’un 
d’entr’eux  qui  a les  yeux 
bandez  , court  apres  les 
autres  . S’il  en  at  trape  quel- 
qu’un j il  eft  obligé  de  le 
nommer  , autrement  il  faut 
qu’il  lâche  ià  prife , & re- 
comn\ence  à courir.  Il 
n’eft  pas  que  nous  autres 


quoy  ? Nous  ne  luy  pou* 
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vonspas  {oûtenirquec’eft 
elle  que  nous  avons  attra- 
pée, &.  de  ce  moment-là* 
elle  nous  échape. 

Le  Faux  Demetr'ius. 

H n’eft  que  trop  vifiblc 
quelle  n’eft  point  faite 
pour  nous.  Anfti  vous  ver- 
rez qu’à  la  fin  on  ne  lon- 
gera plus  à la  trouver  , on 
perdra  courage , &.  on  fera 
bien. 

Di  s CARTES. 

Je  vous  garantis  que  vo- 
tre prédiâion  n’eft  pas 
bonne.  Les  Hommes  ont. 
uncourage  incroy  able  pour 
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les  chofes  dont  ils  font  une 
fois  enteftez.  Chacun  croit 
que  ce  qui  a efté  refufé  à 
tous  les  autres , luy  eft  ré- 
fervé.  Dans  vingt-quatre 
mille  ans,  il  viendra  des 
Philofophes , qui  fe  vante- 
ront de  détruire  toutes  les 
erreurs , qui  auront  régné 
pendant  trente  mille , & il 
y aura  des  Gens  qui  croi- 
ront, qu’en  effet  on  ne  fera 
alors  que  commencer  à ou- 
vrir les  yeux. 

Le  Faux  Demetrius. 

Qu qy,  échoit  bazarder 
infiniment  que  de  vouloir 
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tromper  les  Moicovices 
pour  la  troifïeme  fois  ' 5c  à 
vouloir  tromper  tous  les 
Hommes  pour  la  trente- 
millième  fois,  il  n’y  aura 
rien  à hazarckr  ? Ils  (ont 
donc  encore  plus  dupes 
que  des  Molcovites? 

Des  carte  s. 

Oüy  fur  le  Chapitre  delà 
vérité.  Ils  en  font  plus 
amoureux  que  les  Mofco- 
vites  ne  l’eftoient  du  nom 
de  Demétrius, 

Le  Faux  Demetrius. 

Si  j’avois  à recommen- 
cer, je  ne  voudrois  point 
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cftre  Faux  Demctrius , je 
meferois  Philofbphei  mais 
fi  on  venoit  à lë  -dégoûter 
de  la  Philofophie , êc  à de- 
fefperer  de  pouvoir  décou- 
vrir la  vérité? Car  je  crain- 
dreis  toujours  cela. 

Des  cart e s. 

Vous  aviez  bien  plus  de 
fiijet  de  craindre  quand 
Vous  e fiiez  Prince.  Croyez 
que  les  Hommes  ne  fë  dé- 
courageront point-  ce  fe- 
roit  grand’  pitié  qu’ils  puC 
(eut  tomber  dans  ce  de- 
fe(poir.  Puis  que  les  Mo- 
dernes ne  découvrent  pas 
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k vérité  plus  que  les  An- 
ciens. , il  eft  bien  jufte 
qu’ils  ayent  au  moins  au- 
tant d’elpéraace  de  la  dé- 
couvrir. Cette  efpéranceeft 
toujours  agréable , quoy 
que  vaine.  Si  la  vérité  n eft 
deuë  ny  aux  uns  , ny  aux 
autres,  du  moins  la  meftnc 
erreur  leur  eft  deuë. 
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dialogue  V 


LA  DUCHESSE  DE 
VALENTINOIS. 

ANNE  DE  BOULEN  • 


A.  de  Boule n. 

J’Admire  voftre  bonheur. 

S.  Valier  voftre  Pere  fait 
un  crime  exprès , à ce  qu’il 
femble,  pour  faire  voftre 
fortune.  Il  eft  condamné 
à perdre  la  telle.,  vous  allez 
demander  là  grâce  au  Roy; 
eftre  jolie , & demander 
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des  grâces  à un  jeune  Prin- 
ce , c’eft  s’engager  à en 
faire,  & aulïitoit  vous  voila. 
Maitreftè  de  François  !.. 

La  Duchesse. 

Le  pins  grand  bonheur 
ejue  j’aye  eu  en  cela , eft 
deftre  entrée  dans  la  ga- 
lanterie par  une  auffi  belle 
Porte,  que  celle  de  l’amour 
d une  Fille  pour  ion  Pcre. 
Mon  gouft  pouvoir  aile- 
ment  eftre  caché  fous  un 
prétexte  fi  favorable. 

A.  d e Boule  k. 

Mais  voftre  gouft  fe  dé- 
clara bientoft  par  les  fui- 
2 T 
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tes,  car  vos  galanteries 
durèrent  plus  longtemps 
que  le  péril  de  voftre  Pere. 

La  Que  hesse. 

Il  n’importe.  En  fait  d’a- 
mour , toute  l’importance 
eft  dans  lès  commence, 
mens.  Le  monde  fçaic 
bien  , que  qui  fait  un  pas, 
elv  fera  davantage -,  il  ne 
s’agit  que  d#  bien  faire  ce. 
premier  pas.  Je  me  flate 
que  ma  conduite  n’a  pas 
mal  répondu  à l’occafioa 
que  la  Fortune  m’offrit^ 
& que  je  ne  paffèray  pas 
dans  l’Hiftoke,  pour  n’a. 
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voir  efté  que  médiocre- 
ment habile.  On  a admiré 
que  le  Conneftable  de 
Montmorency  euft  efté 
le  Miniftre  & le  Favory  de 
trois  Roysj  mais  j’ay  elle 
la  Maîtrefte  de  deux,  &-je 
prêtent  que  c’eft.  divan, 
tage.. 

A.  de  Boule  h. 

Je  nay  garde  de  dücon. 
Veni»  - de  voftre  habileté, 
mais  je  croy  que  là  mien  ne 
la  furpaftee.  Vous  vous, 
efte  s fait  aimer  longtemps i 
ma<s.je  me  fuis  fait  épou^ 
fer.  Un  Roy  vous  rend  des 


i n, 
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foins,  tant  qu'il  a le  cceur 
touché-  cela  ne  luy  coufte 
rien.  S’il  vous  fait  Reyne* 
ce  n’eft  qu  a l’extrémité, 
& quand  il  eft  au  defefi 
poir. 

La  Duchesse. 

Mais  la  paillon  d’un  JÙ 
inant  a toujours  beibin 
d’eftte  entretenue  j & un 
Mariage  qui  eft  une  fois 
fait,,  ne  donne  plus  de 
peine.  Il  eft  aifé  d’irriter 
l’Amour,  quand  on  ne  le 
fatisfait  pas  -,  & fort  mal- 
aifé  de  ne  pas  le  teindre, 
quand  on  le  fatisfait.  Enfin* 
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vous  n’aviez  qu’à  refufer 
toujours  avec  la  raeime  fe- 
verité,  & il  faloit  que  j’ac- 
cordaffe  toujours  avec  de 
nouveaux  agrandis. 

A.  d e Boule  N. 

Puis  que  vous  me  preflèz 
fî  fort  par  vos  raiforts il 
faut  que  j’ajoute  à ce  que 
j’ay  dit,  que  fi  je  me  luis 
fait  e'poufer,  ce  n’eft  pas, 
pour  avoir  eu  beaucoup  de 
vertu. 

La  Duchesse. 

Et  moy,  (i  je  me  fais  fait 
aimer  très,-  condamment^ 
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ce  n’eft  pas  pour  avoir  erïi 
beaucoup  de  fidélité. 

A.  de  Boule m 

Je  vous  diray  doue  en- 
core, que  je  n’avois  nyt 
vertu  ny  réputation  de. 
vertu. 

Là  Duchesse. 

Je  l’a  vois  déjà  compris^, 
car  j eufie  compté  la  répu- 
tation pour  la  vertu  me£- 
me. 

A.  de  Boule n. 

Il  me  fèmble  quevous' 
ne  devez  pas  mettre  mt 
nombre  de  vos  avantages,  , 
des  infidélités:  que  vous; 
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filles  à voltre  Amant,  & 
qui } (élan  toutes  les  appa- 
rences, furent  fecretes.  El- 
les ne  peuvent  lérvir  à re- 
lever voftre  gloire.  Mais 
quand  je  comniençay  a 
eftre  aimée  du  Roy  d’An- 
gleterre, le  Publie  qui  ef_ 
toit  in  lirait  de  mes  avan- 
tures , ne  me  garda  point 
le  décret,  & cependant  je 
triomphay  de  la.  Renom- 
mée. . 

La  Duchesse; 

Je  vous  prouverais  peutl 
élire,  fi  je  vouîois,  que  j ay 
efté  infidelle  à : Henry  IL 
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avec  a fiez  peu  de  miftere, 
pour  m’en  pouvoir  faire 
honneur  -,  mais  je  ne  veux 
pas  m’arrefter  for  ce  point- 
là.  Le  manque  de  fidélité 
fe  peut,  ou  cacher,  ou  re- 
parer • mais  comment  ca- 
cher , comment  reparer  le 
manque  de  jeunefTe  > J’en 
fois  pourtant  venue  à bout. 
J’eftois  coquette,  & je  me 
faifois  adorer-,  ce  n’eft  riens 
mais  j’eftois  âgée.  Vous,, 
vous  eftiez  jeune,  & vous 
vous'  laiffaftes  couper  la 
telle.  Toute  Grand’Mere 
que  j’eftois  % j e 11e  me  la 
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&fîè  pas  laide  couper. 

A-  de  B oui  en. 

J’avouë  que  c'eft  là  la 
tache  de  ma  vie,  n en  par- 
lons point.  Je  ne  puis  me 
tendre  fur  voftre  â^e  mei- 
me  ? q>-n  eft  voftre  fort.  Il 
eftoit  affinement  moins 
difficile  à déguiler  que  la 
conduite  que  javois  eue. 
Je  devois  avoir  bien  trou- 
ble la  raifon  de  celuy  qui 
& refolvoit  a me  prendre 
pour  là  Femme*,  maisilluf- 
fîloit  que  vous  euffiez  pré- 
venu en  voftre  faveur  ôc 

*.P.  Z* 
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accoutume  peu-à-peu  aux 
changemens  de  voftre 
beauté,  les  yeux  de  celuy 
qui  vous  trouvoit  toujours 
belle. 

Là  Duchesse. 

Vous  ne  connoiflez  pas 
bien  les  Hommes.  Quand 
on  paroift  aimable  à leurs 
yeux  , on  paroift  à leur  el- 
prit  tout  ce  quon  veut, 
vertueufe  mefoe , quoy 
qu’on  ne  foit  rien  moins- 
la  difficulté  n’eft  que  de 
paroiftre  aimable  à leurs 
yeux , aufti  long-temps 
qu’on  voudroit. 
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A,  DE  B O U L E N. 

Vous  m’avez  convaincue, 
je  vous  cede  * mais  du 
moins  que  je  Içache  de 
vous  par  quel  fecret  vous 
reparades  vodre  âge.  Je 
luis  morte,  & vous  pouvez 
me  l’apprendre,  làns  crain- 
dre que  j’en  profite. 

La  Duchesse. 

De  bonne-foy,  je  ne  le 
Içay  pas  moy-meline.  On 
fait  prelque  toujours  les 
grandes  choies,  làns  fça- 
voir  comment  on  les  fait, 
& on  cft  tout  lùr pris  qu’on 
les  a faites.  Demandez  à 
Z ij 
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Célàr  comment  il  fe  rendit 
le  maiftre  du  monde,  peut- 
eftre  ne  vous  répondra-t-il 
pas  aifément. 

A.  de  Boule n. 

La  comparaifon  efl:  glo- 
rieulè. 

La  Duchesse. 

Elle  eft  jufte.  Pour  eltre 
aimée  à mon  âge,  j’ay  eu 
befoin  d’une  fortune  pa, 
reille  à celle  de  Céfar.  Ce 
qu’il  y a de  plus  heureux, 
c’elt  qu’aux  Gens  qui  ont 
exécuté  d ’aulîi  grandes 
chofes  que  luy  & moy,  on 
rte  manque  point  de  leur 
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attribuer  apres  coup , des 
deffeins  & des  lècrets  in- 
faillibles , & de  leur  faire 
beaucoup  plus  d’honneur 
qu’ils  ne  méritoient. 


•/ 

Ÿ 


Z iij 
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DIALOGUE  VI 

FERNAND  CORTEZ* 
MGNTEZUME. 

F.  CORTEZ. 

AV  oiiez  la  vérité.  V ous 
eftiez  bien  greffiers,, 
vous  autres  Américains, 
quand  vous  preniez  les 
Elpagnols  pour  des  Hom- 
mes  defcendus  de  lalphére 
du  feu,  parce  qu  ils  avoient 
du  Canon , & quand  leurs- 
Navires  vous  paroiffioicnt 
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de  grands  Oileaux  qui  vo- 
loient  for  la  Mer. 

Montezume.’  q 
J ’cn  tombe  d 'accord. 
Mais  je  veux  vous  deman- 
der {1  c’eftoit  un  Peuple 
poly  que  les  Athéniens? 

F.  CoRTE  Z. 

Comment?  Ce  font  eus 
qui  ont  enfoigné  la  poli- 
teffe  au  relie  des  Hom- 
mes. 

Montezume, 

Et  que  dites-vous  de  la 
maniéré  dont  le  forvic  le 
Tyran  Pififtrate,  pour  ren- 
trer dans  la  Citadelle  d’A- 
Z foi 
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thenes , d’où  il  avoit  elle 
chaflè?  N’habilla-t-il  pas 
une  Femme  en  Minerve  ? 
(car  on  dit  que  Minerve 
eftoit  la  Deefle  qui  proté- 
gé Athènes.  ) Ne  monta 
r-il  pas  fur  un  Chariot  avec 
cette  DéeiTe  de  fa  façon, 
qui  traverfa  toute  la  Ville 
avec  luy,  en  le  tenant  par 
la  main,  & en  criant  aux 
Athéniens;  J^oicy  PiftftraH 
que  je  'Vous  UJTienCj  çy*  que  je 
*UêHS  oriome  de  recenjoiv  ; §£ 
ee  Peuple  fi  habile  & fi 
Spirituel,  ne  fè  fournit-il 
pas  au  Tyran  pour  plaire  à 


DES  MORTS,  zji 
Minerve,  qui  s’en  eftort 
expliquée  de  fa  propre 
bouche  ? 

F.  C o R T e z. 

Qui  vous  en  a tant  appris 
fur  le  chapitre  des  Athé- 
niens? 

Montezume. 
Depuis  que  je  fais  icy,  je 
me  fais  mis  à étudier  l’Hif- 
toire,  par  les  converlàtions 
que  j’ay  eues  avec  diférens 
Morts.  Mais  enfin,  vous 
conviendrez  que  les  Athé- 
niens eftoient  un  peu  plus 
dupes  que  nous.  Nous 
m’avions  jamais  veu  de 
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Navires , ny  de  Canons  \ 
mais  ils  avoient  veu  des 
Femmes  y & quand  Piiïi- 
trate  entreprit  de  les  ré- 
duire fous  ion  obéi  flan  ce. 
par  le  moyen  de  fa  DéeiTe^ 
il  leur  marqua  apurement 
moins  d’eftime,  que  vous 
ne  nous  en  marquaftes  en 
nous  iubjuguant  avec  v&- 
tre  Artillerie. 

E.  Cor  te  z. 

Il  ny  a point  de  Peuple 
qui  ne  puiffe  donner  une 
fois  dans  un  panneau  grof 
lier.  On  eft  fiirpris,  la  mul- 
titude entraîne  tes  Gens 
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de  bon  fens.  Que  vous  di- 
ray-je  i II  Te  joint  encore 
à cela  des  circonftances 
qu’on  ne  peut  pas  deviner,. 
& qu’on  ne  remarquerait 
peut-eftre  pas , quand  qiî 
les  verrait. 

Mo  ntezume. 

Mais  a-ce  efté  par  fur 
prilè  que  les  Grecs  ont  crû 
dans  tous  les  temps  que  la 
fcience  de  l’avenir  elloit 
contenue  dans  un  trou 
foûterrain,  d’où  elle  lor- 
toit  en  exhaîaifons?  Et  par 
quel  artifice  leur  avoit-on 
periùade  que  quand  la 
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Lune  eftoit  éclipfée,  ils 
pouvoienc  la  faire  revenir 
de  Ion  évanoiiifïèment, 
par  un  bruit  effroyable  $ 
& pourquoy  n’y  avoit-il 
qu  un  petit  nombre  de 
Gens  qui  olàffent  le  dire 
à loreille,  quelle  eftoit 
obfcurcie  par  l’ombre  de 
la  terre?  Je  ne  dis  rien  des 
Romains,  ôc  de  ces  Dieux 
qu  ils  prioient  à manger 
dans  leurs  jours  deréjoüif 
lances,  & de  ces  Poulets 
fierez,  dont  l’appétit  deci- 
doit  de  tout  dans  la  Capi- 
tale du  Monde.  Enfin  re- 
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prochez  - moy  une  fottilè 
de  nos  Peuples  d'Améri- 
que, je  vais  vous  en  fournir 
une  plus . grande  qui  fera 
de  vos  Contrées,  & mefîne 
je  m’engage  à ne  vous 
mettre  en  ligne  de  compte 
que  des  lottilès  Gréques, 
ou  Romaines. 

F.  Cortez. 

Avec  ces  (ottifes-là  ce- 
pendant, les  Grecs  & les 
Romains  ont  inventé  tous 
les  Arts  & toutes  les  Scien- 
ces, dont  vous  n’aviez  pas 
la  moindre  jdée.  a* 
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Mo  NT  EZU  M E. 

Nous  eftions  bien  heu- 
reux d’ignorer  qu’il  y euft 
des  Sciences  au.  monde  $ 
nous  n’euffions  peut-elïre 
pas  eu  allez  de  raifon  poür 
nous  empelcher  d’eftre 
fçavans.  On  n’eft  pas  tou- 
jours capable  de  fuivre  l’e- 
xemple de  ces  Grecs,  qui 
apportèrent  tant  de  foins 
à fe  préierver  de  la  conta- 
gion des  Sciences  de  leurs 
Voifins.  Pour  les  Arts, 
l 'Amérique  avoit  trouvé 
des  moyens  de  s’en  pafTer 
plus  admirables  peut-eflre 
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que  les  Arts  mefme  de 
l’Europe.  Il  eft  aifé  de  faire 
des  Hiftoirés,  quand  on 
fçait  écrire  -,  mais  nous  ne 
fçavions  point  écrire,  ôc 
nous  faiflons  des  Hiftoirés. 
On  peut  faire  des  Ponts, 
quand  on  fçait  bâtir  dans 
l’eau-  mais  la  difficulté  eft 
de  n’y  fçavoir  point  bâtir, 
ôc  de  faire  des  Ponts.  Vous 
devez  vous  fouvenir  que 
les  Efpagnols  ont  trouvé 
dans  nos  terres  de  s Enig- 
mes  ou  ils  n ont  rien  en- 
tendu ; je  veux  dire,  par 
exemple,  des  Pierres  pro- 
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digieufes,  qu’ils  ne  con- 
cevoienc  pas  quon  euft 
pû  élever  fans  machines, 
auflî  haut  quelles  eftoient 
élevées.  Que  dites-vous  à 
tout  cela?  Il  me  fomble 
que  jufqu  a - préfent  vous 
ne  m’avez  pas  trop  bien 
prouvé  les  avantages  de 
l’Europe  (ur  l’Amérique. 

F.  CdRTEZ. 

Ils  font  allez  prouvez  par 
tout  ce  qui  peut  diftinguér 
les  Peuples  polis  d’avec  les 
Peuples  barbares.  La  ci- 
vilité régné  parmy  nous, 
la  force  & la  violence  n’y 
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ofit  point  de  lieu  j toutes 
les  puiflknccs  y font  mo- 
dérées par  la  juftice,  toutes 
les  guerres  y font  fondées* 
for  des  caufos  légitimes  * 
& mefme  voyez  à qyel 
point  nous  fommes  foru*. 
puîeux  , nous  n’allâmes 
porter  la  guerre  dansvoftre 
Pais,  qu’apres  que  nous  eû~ 
mes  examine  Fort  rigou- 
reufement  s’il  nous°ap- 
partenoit & décidé  cette 
queftion  pour  nous. 

M o N T e z u m e. 
Sans-doute,  c’elfoit  frai 
ter  des  Barbares  avec  plus 
A a 
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d’égard  qu’ils  ne  méri- 
taient i mais  je  croy  que 
vous  eftes  civils  & juites 
les  uns  avec  les  autres, 
comme  vous  eftiez  fcru- 
jmküx  avic  nous.  Qui 
ofteroit  à l’Europe  fes  for- 
malite z , la  rendroit  bien 
femblable  à l’Amérique. 
La  civilité  mefure  tous  vos 
pas , dide  toutes  vos  pa- 
roles, embarafle  tous  vos 
difcours,  & gêne  toutes 
vos  adions  • mais  elle  ne 
touche  point  ‘à  vos  fenti- 
mens  -,  èc  toute  la  juftice 
qui  devroit  fe  trouver  dans 
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Vos  deffeins , ne  (è  trouve 
que  dans  vos  prétextes. 

F.  Corte  z. 

Je  ne  vous  garantis  point 
les  cœurs.  On  ne  voit  les 
Hommes  que  par  dehors. 
Un  Héritier  qui  perd  un 
Parejat,  & gagne  beaucoup 
de  bien,  prend  un  Habit 
noir.  Eft-il  bien  affligé? 
Non  , apparemment.  Ce- 
pendant s’il  ne  le  prends 
pas,  il  blefferoit  la  raifon. 

Mo  ntezume. 

J’entens  ce  que  vous  vou- 
lez dire.  Ce  n’eft  pis  la  rai- 
fon qui  gouverne  parmjr 
Aaij. 
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vous , mais  du  moins  elle 
fait  fa  protellation  que  les 
choies  devroient  aller  au- 
trement quelles  ne  vont; 
que  les  Héritiers,par  exenir 
pie , devroient  regretter 
leurs  Parens  • ils  reçoivent 
cette  proteftation , & pour 
îuy  en  donner  Acte , ils 
prennent  un  fîabit  noir. 
Vos  formalitez  ne  fervent 
qu’à  marquer  un  droit 
qu’elle  a , & que  vous  ne 
luy  lailTez  pas  exercer*  & 
vous  ne  faites  pas,  mais 
vous  représentez  ce  que 
vous  devriez  faire. 
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F.  CûRTEZ. 

N’eft-ee  pas  beaucoup* 
La  railbn  a îi  peu  de  pou- 
voir chez  vous,  quelle  ne 
peut  feulement  rien  met- 
tre dans  vos  actions,  qui 
vous  averciffe  de  ce  qui  y 
devroit  eftre. 

Mont  ezume. 

Mais  vous  vous  fouvenez 
d’elle  auffi  inutilement, 
que  de  certains  Grecs, 
dont  on  m’a  parlé  icy,  fe 
lbuvenoient  de  leur  ori- 
gine. ils  s’eftoient  établis 
dans  la  Tofcane,  Pais  bar- 
bare félon  eux , & peu-à» 
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peu  ils  en  avoient  II  bien 
pris  les  coutumes,  qu’ils 
avoient  oublié  les  leurs.  Ils 
fentoient  pourtant  je-ne- 
fçay  quel  déplaifir  d’eftre 
devenus  Barbares  j & tous 
les  ans,  à certain  jour,  ils 
s’affembloient.  Ils  liloient 
en  Grec  leurs  anciennes 
Loix  , qu’ils  ne  Envoient 
plus,  & qu’à  peine  enten- 
doient-iîs  encore  ; ils  pleu- 
roient,  & puis  Te  fëparoient. 
Au  lortir  de  là,  ils  repre- 
noient  gayement  la  ma- 
nière de  vivre  du  Pais.  Il 
eftoit  queftion  che*  eux 
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des  Loix  Gréques,  comme 
chez  vous  de  la  raifon.  Ils 
fçavoient  que  ces  Loix  el- 
toient  au  monde , ils  en 
fûfoient  mention,  mais  lé- 
gèrement, & fans  fruit.  En- 
core les  regrettoient-ils  e n 
quelque  forte  • mais  pour 
îâ  raifon  que  vous  avez 
abandonnée , vous  ne  la 
regrettez  point  du  tout, 
Vous  avez  pris  l’habitude 
de  la  connoiftre , & de  la 
méprifer. 

F.  C 0 RT e z. 

Du  moins, cefteftre  plus 
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en  état  de  la  luivre,  que  de 
l'a  connoiftre  mieux. 
Montzume. 

Et  nous  ne  vous  cédons 
que  par  cet  endroit  ? Ahi 
que  n avions-nous  des  Vai£ 
leaux  pour  aller  découvrir 
vos  Terres,  & que  ne  nous 
avifions-nous  de  décider 
qu  elles  nous  apartenoienti 
Nous  eufïionseu  autant  de 
droit  de  les  conquérir,  que 
vous  en  euftes  de  conque? 
les  noftres. 


